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CONTENUES 

dans ce Trôifiéme Tome. 

LA PRINCESSE D'ELIDE.Co. 
médie-BalIetcIe premier A£te & la pre* 
niîére fcéne du fécond, en versjeref- 
te en piofe, ) repréfentée à Verfailles 
le 8 Mai 1664 , & ^ ^^^''^ > ^°f '^ t^^^" 
tre da Falzis Royal, le 9^ Novembre de 
la même année. 

LES FETES DE VERSAILLES 
en 1694» 

LE MARIAGE FORCE',Comédie- 
BaUet en un Aûc en profe , repréfen» 
tée au Louvre le 2p Janvier 1664^ & i 
Paris , fur le théâtre du Palais Royal , 
avec quelques^ cbangemens, le 15 No* 
vembre de la même année. 

LE MARIAGE FORCE', Balletdu 
Roi.. 

DOM JUAN ofj LE FESTIN 
DE PI ERRE, Comédie en cinq Ac- 
tes en profe, repréfentée à Paris furie 
théâtre du Palais Royal, le is Février 
1665. 

L'AMOUR MEDECIN , Comédie 



PIECES CONTENUES 

en trois Aftes en prof^?, avec un Pro- 
logue, repréfentée à Verfailles le 15 
Septembre 1665 9 & à Paris, fur le 
théâtre du Palais Royal, le 22 du mê- 
me mois. 

LE MISANTE OPE. Comédie en 
cinq Aftes en vers , repréfentée à Paris , 
fur le théâtre du Palais Royal , le 4 
Juin 1666. 

LE MEDECIN MALgM' LUI. 
Comédie en trois Aftes en profe, re- 
préfentée à Paris fur !e théâtre du Pa- 
iais Royal, le 6 Août 2666. 
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PRINCESSE 

D'É L I D E, 

COMÉO lE'BALLET. 



nm Ht. 



/i FERT I s s E MENT. 

On n'a pas crû devoir fuivre l'ordre des ancien- 
nes édicions, pour l'impreffion de la Princejfe d* E* 
liât. Cette pièce écoic confondue parmi cous les dé- 
tails des fêcesqui furent fiaices à Verfaillesen 1664, 
depuis le 7. Mai, jufques & compris le i). du 
même mois. Sans priver le public de ces détail t 
qui peuvent être amufans & curieux , on s'eft con» 
c^nté de mettre le coût dans un meilleur ordre. On 
a aufli changé le titre général de Plaijirs de l'Ifie 
enchantée , avec d'autant plus de raifon , que ce ti- 
tre ne convient qu'aux trois premières journées, qui 
Âules font comprifes dans ce fujet ; les quatre an- 
cres n'y ont aucun rapport, & on y a fubiticué ce- 
lui de» Fêtes deVtrfaillfs en 1664. 



j1 C T E U R s. 

jfCTEURS DU PROLOGUE. 

L'AURORE. 

LYCISCAS, valec de chiens. 

TROIS VALETS DE C H I E N S , chanoni. 

VALETS DE CHIENS, daniaDS. 

ACTEURS DE LA COMEDIE. 

I P H I T A S , Prince d'EUde » père de la Princeflè» 

LA PRINCESSE D'ELIDE. 

EURIALË, Prince d'Ithaque. 

ARISTOME'NE, Prince de Mefli^iie. 

T H E'O C L E , Prince de Pyle. 

A G L A N T £ , coufine de la Princefle. 

C I N T H I E , coa&ne de la Princefle. 

A R B A T E , gouverneur du Prince d'Ithaque. 

P H I L I S , fuivAnre de la Princefle. 

M O R O N , plaifanc de la Princefle. 

L Y C A S , fuivanc d'Iphitai. 

ACTEURS DES INTERMEDES. 

PREMIER Intermède. 

MORON. ' 

C H A s S E*U R s , danfanf • 

Second Intermède. 

FHILIS. 

A % 



MOROK. 

UN 5ATYRE, chancine; 

SATYRES, danfans. 

TR0I8IEMK INTERMZOI. 
PHILIS. 

T I R C I S , Berger , chaneast. 
MORON. 

QUATRIEME INTEAMIDZ. 

LA PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMENE. 

ClN.Q^aiEME INTERMEDE* 

BERGERS&BERGERES, cbantaiif. 
BERGERS ;& BERGERES, danfana. 
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LA PRINCESSE 

D' É L 1 D E , 

COMEDIE-BALLET. 

PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

V AURORE , LTCISCAS , & ptmftemrs dutrts 

VALETS DE CHIENS endormît 

^ couchés fur l'herbe» 

QVA U R O R E chante. 
aaod l'amour à vos yeax offre un choîx agréable % 
jeunes beautés , iaiflêx-Vous enflammer -, 
Moques^vous d'aflèâer cet orgueil indomtable, 
^ Donc on vous dit qu'il eit beau de s'armer. 
Dans l'âge où l'on eâ aimable, 
Rien n'en û beau que d'aimer. 

Soupirer librement pour on amant fidèle, 

Et bravez ceux qui voudront vous blâmer; 
Vu cœur cendre eâ aimible , & le nom de cruell* 
N'eA pas un nom à fe faire eftimer : 
Dans le cems où l'on eil belle , 
Rien n'eu fi beau que d'aimer.' 

SCENE II. 

LTCISCAS^ & flnftettrs VALETS DE CHIEiTS 

endormis, TROIS VALETS DE CHIEtfS 

chantans , réveillés far le récit de l'Aurore* 

Tous TROIS ENSEMBLE chantent. 

Holà» holà. Debout, debout, debout. 
Pour la chaâfe ordonnée ^ il faut préparer cour» 
Holà ho» debout , vue debouc. 



a LA PRINCESSE D'ELIDE , 

PREMIER. 
Jufqu'aax plus (ombres lieux le jour fe communique* 
Deuxième. 
L'air fur les fleurs en perles fe reloue. 

Troisième. 
Les roiHgDols commencent leur mufique , 
Et leurs pecits concerts retentifTent par tout. 

Tous TK OIS ENSEMBLE. 

Sus, fus, debout, vite debout. 
^d Lycîfcas endormi,"] 
Qu'eft-ceci, LycifcasfQuoi? Tu roriflts encore, 
Toi, qui promettois tant de devancer l'aurore? 

/ Allons debout , vice debout. 
Pour la chaffe ordonnée il faut préparer tout. 
Debout, vite debout, dépêchons, ho, debout. 

LYClSCASen s*éveiUant. 
Par la morbleu , vous^tes de grands braillards , vous 
autres, & vous avez la gueule ouverte de grand matin. 

, TOUS TROIS EN SEMBLE. 

Ne vois- tu pas le jour qui fè répand par tout ? 
Allons debout, Lycifcas» debout. 
LYCISCAS. 
HélLaiffez-moi dormir encore un peu, je vous conjure. 

TOUSTROISENSEMBLE. 
Non, non. debout, Lycifcas, debout. 
LYCISCAS. 
Je ne vous demande plus qu'un petit quart d'heure. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 
Point, point, debout, vite debout. 
LYCISCAS. 
Hjlje vous prie. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
LYCISCAS. 
Un moment. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 
LYCISCAS. 
De grâce, 

TOUSTROISENSEMBLE* 
Debout. 
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COMEDIE-BALLET. 

LYC15CAS. 

TOU8T&OI8XN8XMBLI* 

Deboat, 

LYCISCAS. 



Tous TROIS SNSEMBLK. 
Debout. 
LTCISCAS. 
J'aurai £aîc încontinenc 

Tous TROIS ENSEMBLK. 
Non, noD. Debout, Lycifcaj* debouu 
Pour la cbafle ordonnée ïl faut préparer tout ^ 
Vite debout , dépêchons , debout. 
L Y C I S C A 5, 
h/ bien, laiflez-moi, je vais me lever. Vouf ète$ 
d'étranges gens de me tourmenter comme cela, vont 
ferez caufe queje ne me porterai pas bien de lajonr- 
néei car, voyez- tous, le fommeil eft nécefTaire à 
l'homme, & lorfqu'on ne don pas fa réfeâion, U 
arrive. . . . que, ... on n'eft., , . 
^n fe rendùrt.'} 

Premier. 
Lycifcas. 

DEUXIEME. 

Lycilcas. 
TROISIEME. 

LycKcas. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Lycifcas. 

LYCISCAS. 
Diable folt les brailleurs! Je youdrois que vont 
euffiez la gueule peine de bouillie bien chaude. 
Tous TROIS EN SEMBLE. 

Debout, debout. 
Vite debout, dépêchons, debouc 

LYCISCAS. 

Ah! QgeUe fatigue de ne pas dormir fon (àoull 

Premier. 

HuU, ho.2 

A4 
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DEUXIEME* 

Holà, ho. 

Trosieme. 

Holà, ho. 

T0USTR015 ENSEMBLE. 

Ho! ho! 

LYCISCAS. 

Ho ! Ho ! La pefte foie des gens avec leurs chiens 

de hurlemens! Je ait donne au diablj, fi je ne 

TOUS affomme. Mais voyez un peu quel diable d'en- 

thouûafme il leur prend , de me Venir chancer aux 

oreilles comme cela. Je... 

TOUSTROISENSEMBLE. 
Debouc. 
LYCISCAS. 
Encore? 

TOUSTROISENSEMBLE. 

Debouc 

LYCISCAS. 

- Que le diable vous emporce. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
LYCISCASw/îf ievanU 
Quoi toujours? A- 1- on jamais vu une pareille furie 
de chanter? Par la fang-bleu, j'enrage. Puifque me 
voilà éveille , il faut que j'éveille les autres . & que 
je les tourmente comme on m'a fait. Allons ho , 
meiïieursn debout, debout, vite, c'eft trop dormir, 
je vais faire un bruit du diable par tout. 

[7/ crU de toMte fa force, 1 
Debout , debout , debout. Allons vite, ho, ho, 
ho, debout, debout. Pom- la chafle ordonnée , il 
faut préparer tout , debout , debout , Lyûfca* debout. 
Ho, ho, ho, ho, ho. 

[^Pluftenrt cors & trompes de thaffe fe font 
tntendre , les valets de chiens qnt Lyctfcas a réyfU" 
lés danftnt une entrée."] 

Fin du Prohgm.] 



LA PRINCESSE 

D' E' L 1 D E> 

COMÉDIFs^B^LLET. 
##»»#♦♦##♦***«*»♦#*#♦###•#####»***♦ 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

EURIALE.AR'BATE. 
^ ARBATE. 

V^E filena rèveor , dont la fombrc habitude 
Vous fait à tout momens chercher la fôlirude. 
Ces longi foupirs que laiflè ^chaper votre cœur. 
Et ces hxes regards fi charges de langueur , 
Difenc beaucoup , fans douce , à des gens de mon âge ; . 
Et je penfe Seigneur, entendre ce langage: 
Mais, fans votre con^<^, de peur de trop rifquer» 
Te n'ofe m' enhardir ]u(ques à l'expliquer* 

E U R I A L E. 
Explique, explique, Arbate, avec toute licence 
Ces fouptrs , ces regards , 8c ce moroe ûlence. 
Je re permets ici ne dire que l'amour 
M'a raog^ fbus (es ioix, U me brave à ton cour, 
Et je confêns encor que tu me fdfles honte 
Des foiblefles d'un cœur qui lltuffire qu'on ledomce. 

ARBATE. 
Moi , vous blâmer. Seigneur , des tendres mouvémens 
Où je vois qu'aujourd'hui panchent vos fentimens ? 
Le chagrin de/ vieux Jours ne peut aigrir mon âme 
Contre les doux tranfports de l'amoureufe flâmei 
Et bien que mon fort touche à Tes derniers foltrils. 
Je dirai que l'amour fied bien à vos pareils-, 
Que ce tribut qu'on rend anx traits d'un beau vifage. 
De la beauté d'une ame eft un clair témoignage, 
Ec qu'il eft mal-aifé que, fans être amoureux « 
Un jeune Prince (bit & grand & génére»jx. 
C'e(i une qualité qne j'aime en un Monarque , 
La tendreife du cceur e(% une grande marque 
Qiie d'un Prince à votre âge on peut tout préfomer 
Dhi qu'on voit que fon ame cft capable d'aimé 
A J 



ïo LA PRINCESSE D'ELIDE, 

Oui , cette pafTîon , de toutes h plus belle , 
Traîne dans un efprit.cent vertus après elle; 
Aux noblef aâioDS elle pouiTe 1rs cœurs , 
Et tous 1rs grands héros ont Cenû (es ardeurs. 
Devant mes yeux , Seigneur, a paffé votre enfance» 
Et j'ai de vos vertus vu fleurir l'efpérance ; 
Mes regards obfervoient en vous des qualités 
Où je recoDnoiflbis le fang dont vous fortex; 

{'y découvrois un fonds a efprit & de lumière, 
e vous trouvois bien fait, Tair grand, 6c Tamefiere, 
Votre cœur , votre adrefle éclatoient chaque jour ; 
Mais je m*inquiétois de ne point voir d*amour; 
Et puifque les langueurs d*une playe iilvincible 
Nous montrent que votre ame à (es traits eft fênfible , 
Je triomphe, & mon cœur d*allégre(re rempli 
Vous regarde à préfent comme un Prince accompli; 
\ E U R I A L E. 

Si de l'amour un tems j'ai bravé la puifTance, 
Hélas ! mon cher Arbate, il«n prend bien vengeance j 
Et fçachant dans quels maux mon cœur s'eftabymé. 
Toi-même tu voudrois qu'il n'eût jamais aimé. 
Car enfin , voi le fort où mon aftre me guide j 
J'aime, j'aime ardemment la PrinceOfe d'Elide, 
Et tu fçais que l'orgueil fous des traits fi charmans 
Arme concre l'amour fes jeunes fentimens , 
Et comment elle fuit en cette illultre fête 
Cette foule d'amans qui briguent fa conquête. 
Ahî.Qu'ileft bien peu vray que ce qu'on doit aimer* 
AufÉ- tôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer , 
Et qu'un premier coup d'œil allume en nous les flâmei 
Où le Ciel en naiiTant a deftiné nos âmes! 
A mon retour d'Argos je paiTai dans ces lieux» 
Et ce padâge offrit la Princelle à mes yeux^ 
Je vis tous les appas dont elle e(l revêtue , 
Mais de l'œil dont on voit une belle ftatue. 
Leur brillante jeunefTe obfervée à loiûr 
Ne porta dans mon ame aucun fecret défir, 
Et d'Ithaque en repos je revis le rivage. 
Sans m'en être en deux ans rappelle nulle image* 
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 
Le célèbre mépris qu'elle fait de l'amour j 
On publie en cous lieux que Ton ame hautaine 
Garde pour i'hy menée une invincible baioe» 



COMEDIE-BALLET. xt 

Ec qu'an arc I la main , fbr l'épaule an carqnoli. 
Comme une aocre Diane elle hance lei bois , 
K'aime rien qae la chafTe, & de toute la Grèce 
Fait /bupirer en vain l'héroïque jeaoeflè. 
Admire nos efpriis, & la facalicéf. 
Ce que n'avott point fait fa vue Bc fa beauté, 
Le bruit de (es fiertés en mon ame fie naître 
Un cranfport inconnu, dont je ne fus point maître: 
Ce dédain û fameux eat des charmes fecrets 
A me faire avec (bin rappeller tous Tes traits, 
Et mon efprit jettani de nouveaux yeux fur elle 
M*en refit une image & (i noble, & fi belle , 
Me peignit tant de gloire, & de telles douceurs 
A pouvoir triompher de toutes Tes froideurs, 
Q^e mon coeor, aax brillans d'une telle viâoire. 
Vit de fa liberté s'évanouir la gloire; , 

Contre une telle amorce il eut beau s'indigner» 
Sa douceur lur mes fens prit tel droit de r^ner 
Q|i' entraîné par TefiFort d'une occulte puiflance, 
J*ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence» 
£t je couvre un effet de mes vœux enflammes 
Du déûr de paroître à ces jeux renommés , 
Où rillufire Iphitas, père d« la PrinceiTe, 
Afl*emble la plupart des Princes de la Grèce. 

V A R B A T E. 

Miis à quoi bon , Seigneur , les foins que vous prenez» 
Ec pourquoi ce fècrec où vous vous obftinez? 
Vous aimez, dites*voas, cette illuilre Princefle, 
Et venez à Tes yeux fignaler votre adrefife , 
Et nuls empreâemens , paroles , ni foupirs 
Ne l'ont inftruite èncot de vos brûlans défirs? 
Four moi, je n'entends rien à cette politique 
Qui ne veut point fouATrir que votre cœur s'explique. 
Et je ne fçais quel fruit peut prétendre un amour 
Qui fuie tous les moyens de Te produire au jour* 

E U R I A L E. 
Et que ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, 
Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine. 
Et me jetier au rang de ces Primes (c>umis 
Que le titre d'amans lui peint en ennemis? 
Tu vois les Souverains de Mefléne & de Pyle 
I-ui faire de leurs cœurs un hommage inutile. 
Et, de l'éclat pompeux des plus hautes venus» 
En appuyer- "en vain les rerpeûs aiHdus: 
A o 
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Ce rebut de leurs foins , (bus un criile fileoce, 
Retieoc de mon amour couce la violence , 
Je me tiens condamna dans ces rivaux fameux , 
Ec je Us mon arréc au mcfpris qu'on fait d'eux. 

A R B A T £. 
Ec c'eft dans ce mépris, & dans cette humeur fi«re 
Que votre ame à fes vœux doit voir plus de lumière ,. 
Puifqne le fort vous donne à conquérir un cœur 
Que défend feulement une ûmple froideur , 
Ct qui n'impofe point à l'ardeur qui vous preflê 
De quelque attachement l'invincible [endreHè. 
Un cœur préoccupé réfifte puiflamment; 
Mais qumd une ame eftlibre.onlaforceail^ment» 
Et toute la fierté de fon indifférence^ 
N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 
Ke lui cachez donc plus le pouvoir de fes yeux. 
Faites de votre flâme un éolac glorieux, - 
Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres , 
Du rebut de leurs vœux enflez l'efpoir des vôtres. 
Peut- être pour toucher fes févères appas, 
Aurez-vous des fecrets que ces Princes n'ooc pas -, 
Et, û de fes fiertés l'impérieux caprice 
Ne vous fait éprouver un dellin plus propice. 
Au moins eft-ce un bonheur en ces extrémités. 
Que de voir avec foi fes rivaux rebutés. 

E U R I A L E. 
J'aime à te voir preffer cet aveu de ma ââm«s 
Combattant mes raifons , tu chatouilles mon âme » 
Et, par ce que j'ai dit, je voulots preffentir 
Si de ce que i'ai fait tu pourrois m'ajpplaudir. 
Car enfin, puifqu'il faut t'en faire confidence» 
On doit à la PrinceflTe expliquer mon ûlence, 
Ec peut-être, au moment que je c'en parle ici». 
Le fecret de mon cœur, Arbace, eft édairci* 
Cette chalfe , où pour fuir la foule qui l'adore » 
Tu fçais qu'elle eft allée an lever de l'aurore , 
Eft le teras que Moron pour déclarer mon feu 
A pris. 

A R B A T E. 
Moron, Seigneur? 

£ U R I A L E. 

Ce choix t'éconne un peu; 
Par (on titre de fou tu crois le bien connoîtrei 
Mais fçache qu' il l'eH moins qu'il ne le veut D<uoiire, 
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Ec que, maigre l'emploi qu'il exerce aujounl'Imi» 
Il a pfus de boD Cens que tel qui rie de lui. 
La PhoceiTe fe plaie à Tes bouffonneries, 
Il s'en eâ. fait aimer par cent plairmceries, 
Ec peut dans cet accès dire & perfuader 
Ce que d'autres que lui n'oferoieat hazarder ; 
Je le vois propre enfin , à ce que j'en fouhaice. 
Il a pour moi, dit- il, une amitié parfaite. 
Et veut , dans mes Etats ayant reçu le jour , 
Contré tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Qgelque argent mis en main pour foucenir ce z^e. • :» 

SCENE IL 

EURIjILE, jtR'BATE, MOKQN. 
M R O N derrière le Théâtre. 

Au iêcours. Sauvez- moi de la bêre cruelle» 

£ U R I A L £• 
Je penfè ouïr la voix. 

M O R O N derrière U Thèktre, 

A moi, de grâce» à moi. 
E U R I A L E. 
C'eft lui-même. Où court-il avec un tel effroi? 

M O R O N entrant fans voir perfonnc 
Où pourrai- je éviter ce fanglier redoutable ? 
Grands Dieux f Pré(êrvez-moi de fa dent effroyable, 
Je vous promets , pourvu qu'il ne m'attrape pa», 
Qpatre livres d'encens , & deux veaux des plus graa. 
[rencontrant Ettriale que dans fa frayeur U frend 

pour le fanglter qu'il évite,'] 
Ah I Je fuis mort. 

E U R I A L B, 
Qu'as-tu ? 
M O R O N. 



Je vous croyois la bêtt 
L la 



Dont à me diffamer j'ai vu la gueule prête, 
Seigneur, & je ne puis revenir de ma peur. 

£ U R I A L E. 
Qu'eft-ce? 

M O R O N. 

rh ! Qyie la Princeflecft d'une étrange humeur» 
A 7 ^:.;% 
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Et qu'à fuîvre la chafle & Ces excravagancci , 
Il^ous faut efluyer de forces complaifances! 
Quel diable de plaifir trouvent tous les chafleurf 
De fe voir expofés à mille & mille peurs? 
Encore C\ cVtoic qu on ne fûjqu'à la chatte 
Des li<?vres , des lapins , & des jeunes dains j paffe : 
Ce font des animaux d'un naturel fort doux, 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
Mais aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui n'ont aucun refpe£k pour les faces humaines, 
E? qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'eft un fot paffe-tems , que je ne puis fouffrir. 

E U R I A L E. 
Di-noas donc ce que c*eft ? 

M O R O N. 

Le .pénible exercice 
Où de notre Princefle a volé Je caprice ! 
t'en aufois bien juré qu'elle auroit fait le tour; 
Et la courfe des chars fe faifant en ce jour, 
Il falloit affeâet ce contre- tems de chafle 
Pour méprifer ces jeux avec meilleure grâce , 
Et, faire voir... Mais chut. Achevons mon récit. 
Et 'reprenons le fil de ce que j'avois dit. 

Qu'ai-je dit? , * , « 

•" E U R I A L E. 

Tu parlois d'exercice pénible. 
M O R O N. 
Ah! Oui. Succombant donc à ce travail horrible, 
Car en chaffeur fameux j'étois enharnaché,^ 
Et dès le poit^t du jour je m'étois découché. 
Je me fuis écarté de tous en galant homme, 
Et trouvant un lieu propre à dormir d'un bon ibmme 
l'edayois ma pofture, &, m'ajuftant bientôt, 
Frenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut ; 
Lorfqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue, 
Et j'ai, d'un vieux buiffon de la forêt touffue. 
Vu fortir un fanglier d'une énorme grandeur 
Pour. ... 

E U R I A L E. 
Qii'ell-ce? 

M O R O N. 
Ce n'eft rien. N'ayex point de frayeur; 
Mais laiflei-moi paffer entre voux deux , pour caufe , 
Je ferai mieux eu maio pour vous conter la chofe. 
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J'ai donc vu ce ^glier qui, par nos gens chaffé. 

Avoit d un air affireux tout fon poiJ hériffé- 

Ses deux yeux flamboyansnelançoientque m'enace. 

Er fa gueuJc faifoit une laide grimace. 

Qui, parmi de l'ëcume, à qui Tofoic preîTer 

M »ntroir de certains crocs. .. . Je vous Jaiffe à p'enfew 

A ce lernble afpeâ j'ai ramaffé mes armes 

Mais le faux animal, fans en prendre d'alaniei 

Eft venu droit à moi, qui ne lui difois mot. 

_ ,, ^ A K B A T E. 

i^c tu 1 as de pied ferme attendu ? 

M O R O N. 

T> • • y Quelque (bc. 

J a. jettë tout par terre. & couru ron^me qmre. 

Ce trait, Moronj.n'eft pas gëniTreux. . ,. 
M O R O N. 

Il n'eft ^as généreux, «ai, il eft de botef'"** 

A R B A T E. 
Mais , par quelques exploits fi Ton ne sVternife. .. • 
T r • , M O R o N. 

c'eaV^'n"'^ '^i"* -^'^^?^ '"^'^"^ 9« l'on dife, 
Mor. , r^" ^r ^H>'^'''' ^^'»« ^« ^^ire prier, * 
Moronfiuvz /es jours des foreurs d»un fanslier. 

0^'n K°" ^l'^^•^' ^°"à l'illuftreplace * 
Ou le brave Moron, d'une héroïque audace, 
Affi-ontrant d'un fanglier l'impétueux effort ,- 
Fit un coup de fes dents vir terminer fonfirc 
„ .. EURlALfi. 

Fort bien. 

^ . ,M ^ ^ ^^• 

Oui, J aime mieux, n'en déplaifc à U 
«. - gloire. 

Vivre au monde deux jours, que mille ans dans l'hif* 
toire. 

En -tf E U R I A L E. 

*•" effet ton trépis /âcheroic tes amisj 
^-J'*. fi de ta frayeur ton efprit eft remis. 
^u»«-je te demander û , du feu qui me brûle... 
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M O R O N. 
Il ne faut pat, Seigneur, que je vous dillimure.. 
Je n'ai rien hit encore , & n'ai point rencontra 
De tems pour lui parler qui fût félon mon gré. 
L'office de bouffon a des prérogatives; 
Mais (buvent on rabbac nos libres tentatives. 
Le difcours de vos feux efl un peu délicat , 
£c c'eft, chez la Frincefle, une affaire d'£cau 
Vous fçavez de quel titre elle fe glorifie. 
Et qu'elle a dans la tête une Philofopbie 
Qui déclare la guerre au conjugal lieM , 
Et vous traite l'Amour de Déïté de rien. 
Pour n'effaroucher point Ton humeur de cigreffis 
Il me faut manier la chofe avec adrefle; 
Car on doit regarder comme Ton parle aux graods, 
Et vous êtes par fois d'affez fâcbeufes gens. 
Laifiêz-moi doucement conduire cette trame. 
Je me fens^là pour vous un zélé tout de ffâme. 
Vous ères né mon Prince, & quelques autres nœuds 
Fourroieni contribuer au bien que je vous veux» 
Ma mère, dans Ton tems, paflibic pour affez bellr» 
Et naturellement n'étoit pas fort cruelle; 
Feu votre père alors, ce Prince généreux , 
Sur la galanterie étoit fore dangereux, 
Et je fcais qu'Elpénor, qu'on appelloic mon père 
A cauie qu'il étoit le mari de ma raere, 
Comptoit pour grand honneur aux pafieurs d'aujour-» 

d'bui 
Que le Prince autrefois étoit venu chez lui. 
Et Que , durant ce tems , il avoit l'avantage 
De le voir falué de r.ous ceux du village. 
Ba(fe« Q^uoiQu'ilenfoit, je veux par mes travaux..; 
Mais voici la Princefle & deux de nos rivaux* 

SCENE m. 

Ijf PRmCESSE , AGLANTE , CTNTHik. 

jiRlSTOMENE, THEOCLE, EURIji^ 

LE , PHILIS ^jIR'BATE , MORON. 

ARI5TOMENE. 

fveprochez- vous, Madame, à nos juftes alarmes 
Ce péril donc cous deux avons fauve voi charaes l 
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J*auroi< penCé » pour moi . qu'abbaccre foqs nof coufê 
Ce fânglier qui porcoic fà fureur iufqu'à vouf. 
Emit une avaocure, ignorant vocre ctuflê, 
J>ontà XK)s bous deftins noasduflîoos rendre graoei 
Mais, à cette froideur, jeconoois clairement 
Que je dois concevoir on autre («•ntime&c» 
Et quereller du fort la fdcale puiflânce 
Qui me faic avoir part à ce qui vous ofFeniè* 

T H E O C L E. 
Pour moi, je tiens. Madame, à fenfible bonheur 
L'aâion où pour vous a vol^ tout mon coeur. 
Et ne puis confêncir , malgré voire murmure, 
A quereller le fort d'une telle avanture. 
D*un objet «xiieux je fçais que tout déplair; 
Mais , dût votre courroux être plus grand qu'il û'ett, 
C eft extrême plaifir.quind l'amour eft extrême, 
De pouvoir d'un péril affranchir ce qu*on aime. 

LA PRINCESSE. 
Et penfer-vous , Seigneur , puifqu'il me hut parler, 
Qj'il^eût eu, ce péril, de quoi tant m* ébranler? 
Que l'arc & que le dard,pour moi fi pleins de charmes» 
Ne foient eniie mes mains que d'inutiles armes? 
Et que je fafle en(in mes plus fréquens emplois 
De parcourir nos monts, nos pliin^s & nos bois» 
Pour n'ofer, en chaÛanr, concevoir refpérance 
De fuffire moi feule à ma propre défenfe? 
Certes, avec le tems j'aurois bien profita 
De ces foins afSdus dont je fais vanité. 
S'il falloit que mon bas, dans une telle quêce» 
Ne pûi pas triompher d'une chétive bête. 
Du moins, fi pour prétendre à de fenûbles coups 
Le commun de mon fexe e(! trop mal avec voua. 
D'un étage plus haut accordez-moi h gloire. 
Et m- faites tous deux cette grâce de croire , 
Seigneurs , que, quel que fût le fa nglîer d'aujourd'hui. 
J'en ai rais bas, fans vous, de plus mécbans que loi» 

T H E O C L E. 
Mais, Madame. ••• 

LA PRINCESSE. 

Hé bien , (bit. Je vois que votre tn^i* 
Xfl défperfiiader qoe je yuus dois la vie i 
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J'y confens. Oui. Sans vous , c'écoit faic de mes jours , 
Te rends de tout mon cœur grâce à ce grand (ècours, 
£t je vais de ce pas au Prince , pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amoar vous infpire* 

SCENE VL 

EU RI A L E, jiR'BATE, M R N. 

M O R O N. 

Xlé ! A-t-on jamais. vu de plus farouche efprit? 
De ce vilain fanglier^rheureux trépas l'aigrit. 
Oh! Comme volontiers j'aurois d'un beau fàlaire 
Récpmpenfé cancôt qui m'en eût fçd défaire! 

A R B A T E i EurUle. 
Je vous vois tout penfif , Seigneur, de fes dédains; 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos defTeins, 
Son heure doit venir, & c'eft à vous , podîble, 
Qa'cft réfervé l'honneur de la rendre fenûbic. 
M O R O N. 

Il faut qu'avant la courfe elle apprenne vos feux, 
Ekje.... 

E TT R I A L E. 
Non. Ce n'efl plus , Moron , ce que je veur • 
Garde- toi de rien dire, fie me laiflê un peu faire s 

f'ai rélôlv de prendre un chemin tout contraire, 
e vois trop que fon cœur s'oblllne à dédaigner 
Tous ces profonds refpeâs qui penlent la gagner» ' 
£c le p.ieu qui m'engage à (oupirer pour elle 
M'infpire pour la vaincre une adreflfe nouvelle. 
Oui. C'eft lui d'où me vient ce foudain mouvement. 
Et j'en attends de lui l'heureux événement. 

A R B A T E. 
Feuc-onicavoir) Seigneur , par où votre efpérance,.,. 

E U R I A L E. 
Tu le vas voir. Allons, & garde le filence» 

MORON. 
Jsfqu'au reroir. 

Fin 4m fremier A&^ 
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PREMIER INTERMEDE. 
' SCENE PREMIERE. 

M o R o N. 

r otir moi, je refte ici,& j'ai une pecite œnt»*^ 

fatioD à faire avec ces arbres & ces ruchers. /^. 

(me» 

fiois jprès ,foncaines,âears qui voyez mon ceincblê- 

Sî vous ne le fcavez, je vous apprends que faima 

Philis eft 1 objet cbarmanc 

Qjji tient mon cœur à l'attache. 

Et je devins ion amant 

La voyant traire une vache. 
Ses doigts tout pleins de lait, & plus blancs millefbîf n 
Preilbîent les bouts du pis, d'une grâce admirahlCi 

Ouf! Cette idée eft capable 

De me réduire aux abois. 

Ah! Philis, Philjs, Philis. 



S 


CENE II 


M RO N,U N E'C H 0. 




L'E'C H 0. 


Philis. 






M R N. 


Ah! 






L' E' C H 0. 


Ah! 






M R N. 


Hem. 






L* E' C H 0. 


Hem. 






M R N. 


Ah! ah: 






L' E'C H 0. 


Ahr 






M R K. 


Hi, bil 
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L* E'C H O. 
Hî. 

Oh. 

Oh. 

Oh. 

Oh. 

M O R O NT. 
Voilà use écho qui eft bouffon. 

V E'C H O. 
Oo« 

Hoo. 

Hom 

Ah! 

AhJ 

Hu. 

Hu. 

M O R O N* 
Voilà un écho qui eft bdufFun. 

SCENE 111. 

MORON sppercevant nn ourt qm vient à (m. 
Ah! Monfieur Tours, je fuis votre ferviceur de 
tout mon coeur. De grâce, épargnez- moi. Je vous 
aflfûre que je ne vaux rif u du tout à manger , je 
n'ai que la peau & le» os , & je vois de certainer 
gens là bas qui feroient biei mieux votre affaire. 
Hé! Hé, Hé! Monfcigneur, tout doux, s'il voua 

[Il cargffe l'ours , & tremhli de frayeur^ 
plaie. La» U, la, la, Ah! Moafeigneur,queyotr« 



M O R O N. 
V E'C H O. 
M O R O N. 
L'E'C H O. 



M O R O N. 
L* E'C H O. 
M O R O N. 

L' E'C H O. 
M O R O N. 

U E'C H O. 
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AUefTe eft jolie 8c bien faite ? Elle a cnuc-à-faic l'air 
galant &c la caille la plus mignonne du monde. Ab ! 
Beau poil ! Belle ce ce ! Beaux yeux brillans ëc bien 
fendus ! Ab ! Beau peùc nez ! Belle pecice boucbe ! 
Feucesquenocces jolies.' Ah! Belle gorge ! Belles 

peciies menocces ! Petits ongles bien faics ! 
[^l*omrs fe lève fur fes pattes de derrière.'\ 

A Taide, au fècours, je luis more, Miféricorde, 

Pauvre Moron I Ab 1 Mon Dieu 1 Hé » vice , à moi , 

je fuis perdu. 

\^Moron monté fur un arbre*'] 

SCENE IV. 

MOKONyCHASSEURS. 

Mo R ON monté fnr un drbre^ aux chajfears^ 
JLl^, Meffieurs, ayez picié de moi. 

\_i'es chajfenrs combattent ronrs»'] 
Bon, Medîeurs, cuez-moi ce vilain animal-là. O 
Ciel ! Daigne les affîfter. Bon. Le voilà qui fuiu 
he voilà qui s'arrête, 6c qui fe jette furieux. Bon, 
en voilà un qui vienc de lui donner un coup dans- 
la gueule. Les voilà cous à l'encour de lui. Coura- 
ge, ferme, allons, mes amis. Bon, pouITez fore, 
encore. Ah! Le voilà qui efl à cerre, c'en eft fait, 
il efl more. Defcendons maincenanc pour lui doa? 
ner cent coups. 

li\foron defcend de l'arbre,] 
Serviteur, Meflleurs, je vous rends grâce de m'a- 
voir délivré de cette bête. Maincenanc que vous l'a* 
vez tuée, je m'en vais l'achever, fie en triompher* 
avec vous. . 

l^Moron donne mille coups à l'ours qm efl worf.] 

ENTRE' E DE BALLET. 

ijïï.s ekaffeurs danfent pour témoigner leur joje éts^ 
voir remporté la viûotre, ^ 

Fin du premier Intermède. 
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Je fçais qu'en défendant le parti de l'amour 
Od s'expofê chez vous à faire mai fa cour > 
Mais ce que par le fapg j'airbonneur devons être 
S'oppofe aux duretés que vous faites paroîcre, 
£r je ne puis nourrir d*uD flateur entretien 
Vos réfolutions de n'aimer jamais rien. 
£fl-ii rien de plus beau que l'innocente flâme 
Qu'un mérite éclatant allume dans une âme, 
£t feroit-ce un bonheur de refpirer le jour,' 
Si d'entre les mortels on banniilôit l'amour ? 
Non, non, tous les plaifirs fe goûtent à le fuivre» 
Et , vivre fans aimer , n'eâ pas proprement vivre* 

w####iHHHHHHHf##»Hr#7r#iHHriHHfrlHt#IHHHHH^ 

AVIS. 

TE dejfetn de l* auteur étoît de traiter toute U e»^ 
médie en vers. Mais un commandement du Rai 
qui frejfa cette affaire ^ l'obligea d'achever le refie en 
profe , ér de fajfer légèrement fur flujieurs fcenes , 
^u'il aurmt étendues davantage , s'il avait eu plus de 
îoijîrm 

A G L A N T E. 
Four moi, ie tiens que cette paHîon eftia plus agréa- 
ble a£Eaire de la vie, qu'il eft néceflaire d'aimer' 
pour vivre heureulèment, & que tous les plaifira 
" fonc fades, s'il ne s'y mêle un peu d'amour. V 
LAPRINCESSE. 
Pouvez- vous bien toutes deux, étant ce que voua 
êtes « prononcer ces paroles , Ôc ne devez-vous pas 
rougir d'appuyer une paffion qui n'efl qu'erreur, 
que fbibleue & qu'emportement, 5c dune tous les 
défbrdres ont tant de répugnance avec la gloire de 
notre fexe ? J'en prétends foutenir l'honneur juf- 
qu'au dernier moment de ma vie , & ne veux'poine 
du fOut me commettre à ces gens qui foptles efcla- 
ves 'auprès de nous, pour devenir un jour nos ty- 
rans* Toutes ces larmes, tous ces foupirs, tous ces 
hommages, tous ces refpeâs, font des embûches 
qu*on tend à notre coeur, & qui fouvent l'engagent 
à commecore des lâchetés. Pour moi. c^uand je re- 



A4 LA PRINCESSE D*ELIDE, 

carde certains exemples, & les bafTeflès épouvanta- 
bics où cette padîon ravale les perfbones fur qui 
elle étend fa puifTance , je fens tout mon cœur qui 
s'émeut, & je ne puis (bufTrir qu'une ame,qui faic 
profeflion d'un peu de fierté , ne trouve pas une 
honce horrible à de telles foiblefTes, 
C I N T H I E. 
Hél Madame, il eft de certaines foible/Tes qui ne 
font point honteufes, & qu'il eft beau même d'a- 
gir dans les plus hauts degrés de gloire. J'efpère 
que vous changerez un jour de per»fée , & , s'il 
plaît au Ciel, nous verrons votre coeur avant qu'il 
loitpett..- # 

LA PRINCESSE. 
Arrêtez. N'achevez pas ce fouhait étrange. J'ai 
une horreur trop invincible pour ces fortes d'abaif- 
femens , & , fi jamais j'étois capable d'y dcfcen- 
dre, je ferois perfbnne , fans doute, à ne me le 
point pardonner. 

A G L A N T E. 
Prenez garde , Madame. L'amour fçaît fe venger 
des mépris que l'on fait de lui, & peut-être. .. 

LA PRINCESSE. 
Non , non. Je brave tous fes traits i & le grand 
pouvoir qu'on lui donne n'eft rien qu'une chimère, 
& qu'une excufe des foibles cœurs, qui le font in* 
vincible pour autorifer leur foiblefie. 

C I N T H l E. 
Mais enfin, toute la terre reconnoit fa puîiTancef 
& vous voyez que les Dieux même font afTujettis 
à fon einpire. On nous fait voir que Jupiter n'a 
pas aimé^pour une fois, & que Diane même, dont 
vous afifeâez tantl'exemple, n'a pas rougi de pouf»' 
Qt des foupirs d'amour. , 

L A P R I N'C ESSE. 
t«e8 croyances pubiiaiies font toujours mêlées d'er- 
reur. Les Dieux ne Tonc point faits comme les faic 
le vulgaire, & c'eft leur manquer de refpeû, que 
df leur attribuer les foiblefifes des hommes. 
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SCENE IL 

JJl PRINCESSE y AGLjiNTE^ CINTHIS^ 
fHJLIS^ MORON. 

A G L A N T E. 

Vîea, approche > Moroo, vien oooi aider ïéS- 
tendre Tamoar coDcre les fentimeos de la Prioceflèw 

LA PRINCESSE^ 
Voilà TOtre parti fortifié d'un grand défeoftiir. 

M O R O N. 
Ma foi , Madame , je crois , qo*après mon exem* 
ple> i\ D*y a plus ncn à dire,& qu'il ne faut plua. 
mettre en douce Je pouvoir de ]*amuur. J'ai bravé 
Tes arniej affez Jong-cei^5, &' fait de mon drôlr 
comme un autre > mais enfin ma fierté a baifTé l'o* 

£// montre Phi/is»'^ 
reiUe, 8c tous avez une traicrefTe qui m'a rendu 
plus doux qu'un agneau. .Après cela, on ne doii 
plus faire aucun fcrupule d'aimer ; & , puifque j'ai 
bien paffé par-là, il peut bien y en pafler d attires, 

C I M T H I E. 
Qooi? Moron fc mêle d'aimer? 
M R O N. 
Fort bien» 

CI N. T H I E. 
Et de Tooloir être aimé ? 

MORON. 
Et pourquoi non ? £ft-ce qu'on n'eft pu tiret bien 
fait pour cela? Je penfe quccevi&ge eftaflèz paf- 
fable : & que pa«r le bel air , Diea merci « nous ne 
le cédona à perfonnc. 

C I N.T H I E. 
Sans doate» on aUroic tore. • •• 
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SCENE III. 

Lji PRINCESSE^ AGLAITTE , CINTHIE^ 
PH^LIS, MORON, LTCAS, 

Aladame, le Prince votre père vient vous trouver 
îcî, & conduit avec lui les Princes de Pjrle, & d'Xn 
chaque, & celui de MelTéne. 

L A P R I N C ESSE. 
O Ciel? Qpe prétend-il faire en me les amenant 1 
Auroit-il réfolu ma perte, & voudroit-il bitn me 
forcer au choix de quelqu'un d*euz? 

SCENE. IV. 

JPHITAS, EÙRIALE, ARISTOME- 

NE, THEOCLE, LA PRINCES- 

SE, AGLANTE.CINTHJE, 

PHILIS, MORON. 

LA PRINCESSES IphUéts. 

Ocîgneur , je vous demande la licence de prévenir, 
par deux paroles, la déclaration des pen(<fes que 
vous pouvez avoir. Il y a deux vérités , Seigneur , 
suffi confiantes l'une que l'autre, & donc je puis 
vous a(rdrer également i l'une . que vous avez un . 
abfolu pouvoir fur moi , Bc que vous ne fçanriex 
m'ordonner rien où je ne réponde audî-tôt par une 
obéïfTance aveugle }l*autrer que je regarde l'hyménée 
ainfi que le trépas, 1^ qu'il m'eft impoffible de for- 
cer cette averfion naturelle. Me donner un mari , 
& me donner la mort, o'efi une même chofe; mais 
votre volonté va la première , & mon obéiÏÏance 
m'eft bien plus chère que ma vi*. Après cela, par- 
lez. Seigneur,* prononcez librenoenc c^ que vous 
voulez. 

I P H I T A S. 
Ma fille , tu as tort de prendre de telles alarmes , 
& je me plains de coi , qui peux mettre dans ta 
pemée que je fi)is afiez mauvais père pour vouloir 
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laijce violence à ces fencimex» , & ne fervir cyrao- 
niquemenc de la puifTance que le Ciel me donne fur 
toi. Je fouhaice, à la vérité, que ion cceut putflê 
aimer quelqu'un. Tous mes vœux reroienc fatisfaits , 
'£ cela pou voie arriver , & je n'ai propofé les fèces 
& les jeux que je fais célébrer ici » qu'aân d'y poo- 
voir aicirer tout ce que la Grèce a d'illudre } fie que» 
parmi cecte noble jeuneflfe , tu puifies enân rencon» 
crer où arr£cer ces ycïix & déterminer ces pea- 
fées. Je ne demande, dis- je, au Ciel aucre bonheur 
que celui de te voir un époux. J'ai , pour obtenir 
cette grâce, fait encore ce matin un lacri&ce à Vé- 
nus ; âc , û je fçais bien expliquer le langage des 
Dieux, elle m*a promis un m'u-acle. Muis, quoi 
qu'il en foie, je veux en ufer avec toi en père qui 
chérie fa fille. Si lu trouves où attacher ces voeux, 
ton choix fen le mien , & je ne confidèrerai ni 
intérêts d'Erac ,' ni avantage d'alliance^ û ton cœur 
demeure infenûble , je n'entreprendrai peint de le 
forcer : mais au moins fois complairince aux civili- 
ces qu'on ce rend, & ne m'oblige pomc à faire les 
excufes de ca froideur. Traice ces Prmces avec l'ef- 
time que eu leur dois , reçoi avec reconnoilTance 
les témoignages de leur xéle,& vien voir cecte cour- 
fe où leur adrefTe va paroicre. 

T HE O CLZ ^ la Princefg. 
Tout le monde va faire des efforts pour rempprttt 
le prix de cette courfe Mais, à vous dire ,vray, 
j'ai peu d'ardeur pour la viâoire, puifquecc n'eft 
pas votre cœur qu on y doit difputer, 

ARISTOMENE. 
Pour moi , Madame , vous êtes le feul prix que je 
me propofe par tout. Ç'eft vous que je crois difpu- 
ter dans ces combats d'adreffe, & jcn'afpire mais- 
tenant à remporter l'honneur de çew courft , qqe 
pour obtenir un degré de gleir^ qui m'approche de 
votre cœur. 

Eir R I A L E. 
Pour moi} Madame, je n'y vais point du coiic avec 
cette penfée. Comme j'ai fait coure ma' vie pro- 
felTIon de ne rien aimer, tous les (oins que je prends 
ne vonc poinc où ceodenc les aucret. Je n'ai aucu. 
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fie pr^rencion fur votre cœar, Bc le feul fioflfieiflr 
de la courfe eft tout l'artnnge où /'afpire: 

SCENE V. 

LA PRmCESSB , AGLANTE.CINTtiZB» 

PHILIS, A^ORON. 

LA F.HINCESSE^ 

XD'oû fore cette fierté oùronoef'kcce&doitpoîot? 
princeiTesi? que dîtes-Tous de ce jeune Prince? A* 
teï-TOus remarqué de ^uei ton il l'a pru 'i 

A G L A N T E. 
Il eft rray que cela eft un peu fier. 
M O R O N i psrt. 
Ah! QuelU brave bocce il vient là de lui porter! 

L A P R I N C £ S.S E. 
Ne irouvei-vous pas qu'il y auroit plaifir d'abbaiA 
fer Ton orgueil j 6c de foumetcre un peu ce coeur 
qui tranche tant du brare i 

C I N T H I E. 
Comme tous êtes accoutumée à ne jamaîi recevoir 
que des hommages & des adorations de tout le 
monde, un compliment pareil au ficn doitvouafur- 
prendie, à la vérité. 

LA PRINCESSE. 
Je TOUS avoue qufcela m'a donné de rémotion,fc 
que je foobairerois fort de trouver les moyens de 
châtier cette hauteur Je n'avots pas beaucoup d'en* 
Yîe de me trouver à cette courfe, mais j'y veux 
tHer exprès, & employer toute chofe pour lui don- 
ner de 1 amour. 

C I N T H I E. 
Prenez garde. Madame. L'entreprtfe eft périlleu* 
fe, fie lorfqu'on veut donner de Tainour, on court 
Tifque d'en recevoir. 

LA PRINCESSE, 
Ah ! N'appréhendez rien, je vous prie. Allanijc 
vous répons de moi. 

Fin imfeeomd ASe. 






COMEDIEBALLET. 29 
SECOND INTERMEDE. 
SCENE PREMIERE. 
f H tZ I S^ AiO RO ir. 

P M O R O N. 

1 hîlîfl, demeare ici» 

P H I L I 9. 
Non* Laîflè'iiioi (iii?re les autres» 

M O R O N. 
Ah! Craene, fi cVtoic Tircîs qui t'en priât, m 
demeareroij bien Tite. 

P H I L I S. 
Cela fe poarroît £iire, 8c ]e demeure d'accord qot 
je noure bieo mieaz mon compte avec l'un qu'a- 
rec l'autre; car il me divertit arec fa voiz,&fi6i, 
ta m'étourdis de ion caquet. Lrorfque tu chanteras 
woSx bien que lui , je te promets de t'^ower, 

M O R O K. 
Hé ! Demeure un peu* 

P H I L I S. 
Je ne /fuixois. 

M O R O N. 
De grâce. 

P H I L I 8. 
Point, redjs-fe. 

M O R O K reeetMnt Philît, 
Je ne te laiflêrai point aller. • 

P H I L X S. 
Ah ! Qie de façons ! 

M O R O N. 
Je ne te demande qu'un moment à être avec nim 

.^ PHILIS. 
Hé bien, oui, j'y demeurerai > pour?il que eu «« 
promecccs vuK çtofq. 
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M O R O N. 

Et 9iellc ? 

P H I L I S. 
De oe me parler point du toar. 

M O R O N, 
nél Philis. 

P H I L I S. 
A moins 4Qe de cela > je ne demeurerai point avec toi. 

MO R O N. 
Veux- tu me..* 

P H I L I S. 
Laiflê-moi aller. 

M O R O N. 
Hé bicjD, oui» demeure. Je ne te dirai moc * 

P H I L I 5. 
Prrnds~y bien garde au moioa s car , à la moindre 
parole , je prends la fuite. 

M O R O N. 
Soit. 

[après avoir fait une fcene de giftes*'\ 

Ah Philii..... Hé.... 

S C E N E 11. 

M o R o K fenU 

£lle s'enfuit, & je ne fçaurois l'attraper. Voilà ce 
que c'eft. Si je Içavois chanter, j'en ferois bien 
mieux mes affaires. La plupart des femmes aujour- 
d'hui fe laiâent prendre par les oreilles i elles font 
caufe que tout le monde fe mêle de mufique, & 
l'on ne réuâit auprès d'elles que par les petita 
¥ers qu'on leur fait entendre. Il faut que j'appren- 
ne à chanter pour faire comme .les autres, fion* Voici 
juâemenc mon homme. 
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S C E N E IIL 

HE SAfTkE chanté,. 

JLa , la , la. 

M O R O N. 
Ah I Satyre mon amî , tu fçais bien ce qae tu m'ai 
promis, il y a long-tcms. Appren-moi à chancçr, 
je te prie. 

I*E SATYRE^» chantant. 
Je le veux. Mais, auparavant, écoute une chaniba 
que je viens ée faire. 

M O R O N fr«f J part. 
Il eft û accoummé à chanter, qu'il ne fauroit par- 
ler d'autre faam, 

[Aamt.] 
Allons , chante , j Vcoare. 

LE 8ATYK1& chanté. 
Je portois. . . 

.. M.OR;ON. 
Une chanlôn dis -tu. . ^ 

LE, SATYRE. 
Je port.... 

M O R O N. 
Une chanibii à chanter ? 

LÇ SATYRE. 
Je porc.».. 

M O R O N. 
Chanibn amôureu(ê ? Pede ? 

• LE S A T Y R E. 

Je portoîs dans une cage 
Deux moineaux que j*avois pris, 
Lorfquc la jeune Cloris 
Fit dans un fbmbre boccage 
Briller, à mes yeux furpris. 
Les fleurs de fon beau vifage. 

Hélas ! Dis- je aux moineaux , en recevant les coupi 
J>e les yeux fi fçavans à faire des conquêtes, 

Confolez-vous, pauvres petites bêtes, 
(Celui qui vous a pris eft bien plus pris que voBf^ 
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MêTêm demande su SMtyre m$e chsmfw plus fajpm^ 
née^ & U prie de lui dire cette fm*îl /«# ^y^^ ^ 
tenter ^me^f mes ftmrs MÊparsysm» 

LZ SATYRE thatiSi^ 

J . ani yôf chantf fi dons» 
Cbaacn à ma belle, 
Oifeaux, cbantcx coua 
Ma peine mortelle» 
Mait , fi la cruelle 
Se mec en courroux 
Au récit fidèle 
Pes maux que je fena pour cllf^ 
Oilèaux» tailez-voua. 

M O R O N« 
Abf QijelJe eft belle 1 Appren la moi. 
LE SATYRE. 
La, la, la, la. 

M O R O N. 
La, la; la, la. 

LE SATYRE. 
Fa, fa, fa, fa. 

. M O R O N. 
Fat, coj-m'ême. 

ENTRE'E DE BALLET. 

TE Sétjre en colère mensce Moron , & plttjtcnrf 
Sétjut danfint mne entrée flaifa ntc* ^ 

Fin du fécond Incerm/de. 
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ACTE TROISIEMIL 

SCENE PREMIERE. 

LA FRINCESSE , AGLANTE , CINTHIE* 
PHILISl 



• C I N T H I E. 

Il eft vriT, Madame, que ce jcuoe Prince a fait 
voir une adrefle non commune , 8c que l'air donc 
il a paru , a été quelque cbolc de furprenanc II 
ion va'mQueur de ceae courfe. Mais je douce fbrc 
qu'il en tonc avec le même cour qu 11 y a portés 
car enfin, tous loi avex ciré dc« craits donc il eÂ 
dificile de fe défendre, 8C, fàiu parler de couc 
le refte, ia grâce de votre danfe, 5c la douceur de 
vorre voix, onc eu dea charmes aujourd'hui à cou« 
cher Iti plus infenEblea. 

LA PRINCESSE. 

Le voici qiii s'entrcciem avec Moron ; nous fçan- 
rons un peu de quoi il parle. Ne rompons point 
encore leur eniretien , le prenons cette route pouf 
revenk à leur rencontre. 

SCENE IL 

EURIAtE, AK-BATE, MORON. 

E U R t A L E. 

Ah ! Moron , je ce l'avoue. J'ai éeé enchantié, & 

nmais cane de charmes n'ont frappé louc enfem- 

ble mes yeux 5c mu oreilles. Elle eft adorable en 

tout cems, il eft vrays mais ce moment l'a tm- 

• porté for tous les autres , & des grâces nouvelles 

ont redoublé l'éclat de Tes beautés. Jamais iôn vi* 

fage ne l'eft paré de plus vives couleurs, ni les 

yeux ne fe font armés ue traits plus Vih & plus 

perçans, La douceur de là vo':x a voulu fe faire 

paroicre daas un air tout charmant qu'elle a daigo4 
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chanter, & les fons merveilleux qu'elle formoit pa(- 
fôienc jufqu'au fond de mon ame, & cenotentcous 
mes fens dana un raviflèment à ne pouroir en re- 
venir. Elle a fait éclater enfuite une difpoficion 
toute divine, fit Tes pieds amoureux fur l'émail 
d'un tendre gazon traçoient d'aimables caraâéres 
qui m'enlevoient hors de. moi-même, & m'atta- 
choient par des nceuds invincibles aux doux& juf- 
tes mouvemens dont tout (on corps lùivoit les mou- 
vemens de l'harmonie. Enfin, jamais ame n'a eu 
de plus puifTantes émotions que la mienne, & j'ai 
penfé plus de vingt fois oublier ma réfolution pour 
me jetter à fes pieds, & lui faire un aveu ûncère 
de l'ardeur que je fens pour elle, 

M O R O N. 
Donnez-vous en bien de garde , Seigneur , fi vous 
m'en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure 
invention du monde , 6c je me trompe fort fi elle 
ne vous réulfît.Les femmes (ont des animaux d'un 
naturel bizarre, nous les gâtons par nos douceurs; 
& je crois tout de bon aue nous les verrions nous 
courir, fana tous ces relpeâs, 8c ces foumiiCons 
où les hommes les acoquinent* 

A R D A T £. 
Seigneur , voici la PrincefTe qui s'efiun peu éloignée 
de ià fiiite. 

M O R O N. 
Demeurez ferme , au moins, dans le chemin que 
vousavez pris. Je m'en vais voir ce qu'elle me di- 
ra. Cependant promenez-vous ici dans ces petires 
routes , fans faire aucun femblant d'avoir envie de 
la joindre} &, fi vous l'abordez, demeurez avec 
cUe le moins qu'il vous fera pofiibiip. 

SCENE m. 

LA TRINCESSEiMORON. 

LA PRINCESSE 

lu u donc familiarité y Moroa» a^ec le Prince 
il*Ichaqne? 
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M O R O K. 

Ah ? Madame, il y along-tems que noas aoaicon- 
ooiâbos» 

LA P R I K C £ S S E. 
D'où Tîenc qu'il n'ett pas venu jufqu'ici, 8c qu'A 
a pris cttie ancre route quand il m'a vue ? 

M O R O K. 
C>A on homme hizarre » qui ne Ce plaie qu'à ea* 
trecenir Ces penfées. 

LA PRINCESSE. 
£cois-cu tantôt au compliment qu'il ma fait? 

M O R O N. 
Oaî, Madame, j'y étois; & je l'ai trouva on pet 
iaipextinent} n'en déplatfê à fa principauté 

LA PRINCESSE. 
Pow moi, je le confeflTe, Moron. Cecre fuite m'a 
choquée, flc j'ai coûtes les envies du monde de l'e»- 
ggger pour rabattre un peu Can orgueil* 

MORON. 
Ma fol , Madame , vous ne feriez pat mal , il le 
mériceroit biens mats à vous dire vray, je douM 
fort que vous y putffiez réuffir. 

LA PRINCESSE. 
Comment? 

MORON. 
Comment IC'eû le plus orgueilleux petit vilain qui 
vous ayez jamais va. U lui femble qu'il n'y a per- 
iôone au monde qui| le mérite, Sc que la terre n'eft 
pas digne de Je porter. 

LA PRINCESSE. 
Mais encore, ne t'a-t*U point parlé de moi? 

MORON. 
Lui? Non. 

LAPRINCE6SS. 
II ne c'a xiea dit de ma voix, & de ma danle? 

MORON. 
Pas le moindre moc 

LA PRINCESSE. . 
Certes, ce mépris efl choquant, & je ne puis fijo^ 
fcir cette hauteur étrange de ne rien efiimcr» 

MORON. 
Il n'eflijne 6c n'aime que hii. 
B < 
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LA PRINCESSE. 
Il n'f a riâi quejentfaâTe pour le foumectre con^ 
me il faut. 

M O R O K, 
Nous A'atODi point de marWre dans nos monta^nee 
qui foie plus dur 8c plus infenfîble que lui. 

LA PRINCESSE. 
Le Toilà. 

M O R O N. 
Voyez- vous comme il paire,raos prendre garde à vous? 

LA PRINCESSE. 
De grâce, Moron, va le faire avifer ^ue je fiiis 
ici, & l'oblige à me renir aborder. 

S C E N E IV. 

L ji P R I NC E S S E^ EU Rïjt L E, 
jiK'BATE.MORON. 

M O R O N slUnt an devant dTEMnale, & Itd 

fartant bas. 
Seigneur, ieyous donne avis ^ue tout va bieis.La 
Princeflê fonhaicc ^ue vous l'abordiesi mais fonger 
bien à continuer votre rôle & , de peur de Tou* 
blier , ne Coyei pas bng-cems avec elle. 

LA PRINCESSE. 
Vous ètu bien folicaire. Seigneur, & c'eft une 
humeur bien extraordinaire que la v6cre , de reoon* 
cer ainû à notre fexe^ 6c de fuir à votre âge cçce 
galanterie , dont fe piquent tous vos pareils. 

£ U R I A L £. 
Cette humeur, Madame, n'efi pas û eztraordimire 
qu'on n'en trouvât des exemples fins aller loin 
d'ici , 8c vous ne fçauriet dondafiiner la réP>luiion 
que j'ai prifc de n'aimer jamais rien» fans con- 
damner auifi vos fentimens* 

LA PRINCESSE. 
Il y 1 grande difféttoce; St ce qui ficd bien à un 
fexe, ne ûed pas bien à l'autre. U elt beau qu'une 
femme fuit inleoûble, fie conferve fbn cœurexemt 
des fiâmes de l'aoïonr -, mais ce qui eft vertu en 
elle, devient un crime dans un homffieiÂ:,cuia- 
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me U beauté eft le pircage de notre Cm, tous ae 
If auria ne nous point aimer, fana nous dénha 
e» hommaces qui nous font dûs, & comœettf e uni 
offenfc do6c nous devons coutei noua leflêntir. 

î V R I A L E. 
Je ne vois pas. Madame, que celles qui ne veulenl 
point aiœcr, doivent prendre aucun intérêt i cm 
forces d ofieaus. 

Ce n eft pu une railoo , Seigwur j & , fana vooloiff 
tuner , on cfi toujours bien aifc d'être aimécw 

E U R I A L E 
Pour moi, j« M fois pas de même, fie dans Ictfef- 

d-éîre aiiV "' "*° ***"*'* ^'* ^^'* ^*^ 

LA PRINCESSE. 
Et la raj/cm. 

^. n . EURIALE. 

C eft qu on a obligation à ceux qm nous aimem.ft 

que je ferois fâché d'être ingrar. ' 

LA PRINCESSE. 
Si bien donc que. pour fuir l'ingratitude, vous al^ 
mer m qui vous aimeroit? » w».- «c 

E U R I A L E. 
Moi, Madame? Point do tout. Je dis bien au* im 

^lA^Tf-fJj" '"«!?••' -»>• f. m. ,tfo3S;^ï 
plutôt de 1 être, que d'aimer. 

LA PRINCESSE. 
Telle perfonne vous aimeroit peat-être, que votra 

E U R I A L E. 
Non, Madame, Rien n'eu capable de toucher mon 
cœur. Ma liberré eft la feule maîtrefle àqui iccoï- 
façre mes vceuxi & , quand le Ciel empteycbitfta 
foins à compofer une Èeauté parfaice , quind ilaf- 
ftmMeroit en elle tous les dons le$ plus merveilleux 
« du corps & de Tamc ; enfin , quand il eapofe* 
roitàmesyeux un miracle d'efpric, d'adrcfli Se 
de beauté, & que cette perfonne m'aimeroit avec 
toutes les ceuireflês imaginables, je vous l'avoué 
IraBchement , je ne raim«rois pas. 

LA PRTlNCfesSEi part. 
A-i*on JÉimais rien vu de tel ! 
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M O R O N i /4 PrinceJTe. *" 

Fefte fbîc du petit brutal ! J'aurois bien envie dé 
lui bailler un coup de poing. 

• LA PRINCESSE.* part. 
Cet orgueil me confond; ôc j'ai un tel dépit, que 
je ne me fens pas. 

M O R O N bas au Prînee, 
Ion. Courage 4 Seigneur* VoiU qui va le mieux de 
BBonde. 

Z \J K l A L E bas â Moron. 
Ah ! Moron , je n'en puis plua j £c je me luis falc 
des efforts étranges. 

L A P R I N'C E S S E i Eunale. 
Ceft avoir une iofenûbilité biçn grande , que de 
parler comme vous faites. 

E U R I A L E. 
Le Ciel ne m'a pas fait d'une autre humeiïr.Mais» 
Madame, j'interromps vôtre promenade, & mon 
re(pëâ doit m'avertir que vous aimez la folitude, 

SCENE V. 
X. A PRinCESSE,UOROIT, 

M O R O N. 

Jl ne vous en doit rien » Madame , en dureté de cœur. 

LAPRIDTCESSE. 
Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde» 
pour avoir l'avantage d'en triompher* 

MORON. 
Je le crois. 

LAPRINCESSE. 
Ne paurrois-ni pas, Moron» me fervir dans. un tel 
^eOein ? 

MORON. 

Vous fçavez bien. Madame, que je fais tout à votre 
'fcrvtce. 

LA PRINCESSE. 
Parle-lui de moi dans tes entretiens, vante-lui adroi* 
temenc ma perfonney & les avantages de ma naïf- 
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fances &c tâche d* ébranler Tes fencimers par b 
douceur de quelque efpoir. Te te permets de dire tooç 
ce que tu voudrai, pour tacher à me rengager. 

M O R O K. 
Lajflêz- moi faire. 

LA PRINCESSE» 
C'efi une chofe qui me tient au cœur. Je ibuhaicé 
ardemment qu'il m'aime. 

M O R O N. 
Il eft bien fait, oui, ce petit pendard-Ià > il a boQ 
air , bonne phyâonomie, & je croii qu'il feroic t^ 
fex le fait d une jeune Princetle. 

LA PRINCESSE. 
Enfin, tu peux tout efpérer de moi, (i ta croQVii 
moyen d'enflammer pour moi Ton cœur. 

M O R O N. 
Il n'y a rien qui ne Te puiflê faire. Mais, Mada* 
me, s'il venoic à voua aimer, que fericK-Toiu>f'U 
vous plaît ? 

LA PRINCESSE. 
AhfCeferolt lorsque je prendrais plaifîr à triom« 
pber pleinement de fa vanité , à punir (on méprit 
par mes froideurs, & à exercer fur lui toatci la| 
cruautés que je pourrais imaginer. 

M O R O N. 
U ne fe rendra /amai^. 

LA PRINCESSE. 
Ah !' Moron % il faut faire en forte qu'il fe reodeh 

M O R O N. 
Non. Il n'en fera rien. Je le connois, mi peine 
feroit inutile. 

LAPRINCESSE. 
5i faut-il pourtant tenter toute chofe, le éprouver 
fi fon ame êft entièrement înfènfible. Allons. Je 
veux lui parler, & fuivre une peni^^eq^i vient d» 
Bc venir. 

Fîn dm tfiftèmt AQe^ 
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m INTERMEDE. 
SCENE PREMIERE. 

PHJLJS.rfRCIS. . 

P H X L I s. 

V îen, Tîrcif* Laîflbiu-let aller, 6c me d'à UDpcu 
ton martyre de la façon que tu fçais faire. Il y a 
longcems qee ces yeux me parlent j maia je fuis 
plui aifè d*ouïr ta voix. 

T I R C I S thamte. 

lu mVcoutif, béïu^. dani mt criâe langueur, 
Mail je n'en fait pas mieux , 6 beauté fani pareille» 
Et je touche ton oreille. 
Sans que je touche ton cour. 
P H 1 L I S« 
Va, va, c'eft d^à quelque chofe que de coucher l'o- 
reille, 8e le cems amène tout. Chance- moi cepen- 
dant quelque plainte nouvelle que tu ayea conpo* 
C^ poiir moi» 

S C EN E II. 
: ÀiO RO N, p H I L I S,TZR c I S.ji 

M O R O K. 

Ah ! Ah ! Je TOUS y prends • cruelle. Vous Toua 
^rtez des autres pour ouïr mon rirai ? 

P H 1 L I S. 
Oui, je mVcarte pour cela. Je te le dis encore, fe 
me plais avec lui , & l'on éamte volontiers les a* 
mans , lorfqu'ili fe plaignent aullî agréablement qu'il 
faiu Qye ne chantes- tu comme lui ? Je prendroia 
phifir à t'écouter, 

M O R O N. 
Si je ne fç^is chanter , je fçais faire autre chofe , Se 
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P H I L I s. 

Tat-col. Je rcai Tenceadre. Di, Tifcit* et ^ 
eu Toudrai* 

M O R O N. 
Ah! CrueUe.... 

P H I L I S. 
Silence, dit- je, ou je me metcnî e& colère. 
T I R C I S chante. 

Arbres ^paîs. & vwjt, prëi ^maîlMs» 

La beauc^ donc l'hiver vous avoie d^pottillétf 
Par le priotems vo«s eft rendue, 
▼cas reprenez rous vos appas -, 
«Mais mon ame ne reprend pas 
La joye, hëlasfque j'ai perdue. 

M O R O M. 
Mor^feu , que n'ai- je de la voix \ Ah \ Nature ma* 
rârre / Pourquoi ne m'as- eu pas donné de quoi chan^ 
^r comme à un autre' 

P H I L I S. 
En vérité, Tîrcis, il ne fe peut rien de plue •• 
gréable , Se ni lVmp(»rtes fur tous les rivaux que eu u* 

M O R O N. 
Mais pourquoi cft-ce que je ne puis pas chanter f 
N'ai- je pas un eftomacfa , un jj^ofif r , 8r une langue 
comoïe un aurre? Oui, oui Allons. Je veux chaiH 
ter «u/fî , 8c ce montrer que l'amour fait faire tou« 
ces choies. Voici une chanfbn que j'ai faite pour coî* 

P H I L I S. 
Oui , di« Je vcule bien c'^coucer pour la rarecë du fait^ 

M O R O N. 

Courage , Moron. Il n'y a qu'à avoir deUhardieflèi 

\_U chantt.l 

' on extrême ri joueur 
S'acharne fur mon ccear. 
Ah? Philis, iecrtfpaiTe» 
Dail^ne me (ecourir. 

En ieras-ra plus graflê } 

De m'avoir fait mborir ; 
Vivat Moron. 

P H I L X S. 
Voilà qui eft le mieux du xooode. Mais» Mocoft^ 



42 LA PRINCESSE D'ELIDE, 
je fouhaitcrois bien d'avoir Ja gloire que quelque 
tmant fut mort pour moi. C'eft un avantage doBt 
)t n ai pas encore joui,& je craure que j'aimeroU 
de tout mon cœur une perfoane qui m'aimeroic 
affcr pour fe donner la mort. . 

M O R O N. 
Tu aimeroxs une pcrfonne qui fe merok pour toi? 

PHÎL 18. 
Ouu 

< M O R O N.i 

Il ne faut que cela pour te plaire f 

F H I L I S. 
Oui. 

M O R O N. 
Voilà qui eft fait. Je veux te montrer que je me 
^ii tuer quand je veux. 

T I R C I S chante. 
Ah ! Qpelle douceur extrême , 
De mourir pour ce qu'on aimcf 
M O R O N * Tiras. [ 
C'e& un plaiûr que vous aurez quand vous voudrez. 

T I R C I S chante, 
t Courage , Moron, Meurs promtement. 
En généreux amant. 

M O R O N ^ Tirets. 
Je vous prie de vous mêler de vos affaires, & de 
ow laifler tuer à ma fastaiûe. Allons. Jt vai* 
faire honte à tous les amans, 
[i Phiiii.-} 
Tien, je ne fuis pas homme à faire tant de façons.^ 
Voi ce poignard. Prends bien garde comme je 
vais me percer le cœur. Je fuis votre ferviceur» 
Quelque niais I 

P H X L I S. 
Allons, Tircis. Vien-t-en me redire à l'écho. C0 
qw m m'as chanté. 

^ Fin dm irtysémt InUtmidu 
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ACTE QUATRIEME 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, EURÎALE, MOROH. 

^ LAFRINCESSE. 

I R lires « comme jufquet ici nous avont fait p*^ 
xoicre une conformicé de (èncimen* , & que le Ciel 
a femblé meccre en nous , mêmes atcachement pour 
notre liberté , & même averûoo pour ramtiur , )• 
fuis bien aife de youi ouvrir mon cœur, & de vou* 
faire confidence d'un changement. donc vous lerex 
furprif* J'ai toujours regarda l'hymen comme uiM 
cbofê afireu(ê,& j'avois fait (ernnent d'abandonner 
plurôc ia vie, que de me réfoudre jamais à perdre 
cette kberté, pour qui j'avois des renirefTes fi gran- 
des ; mais enfin, un moment a dif&pé toutes ce* 
réfolucions. Le mérite d'un Prince ma frappé attr 
jourd'bui les yeux , & mon ame tout d'un coup « 
comme par un miracle, eft devenue fenfible auit 
traits de cette paffioo aue j'ayois toujours méprifée^ 
J'ai croavé d abord des rations pour autorifcr ce 
cbaDgenaenc,'& je puis l'appuyer de ma volonté de 
répoodre aux ardentes foUicitations d'un père, fie* 
aux vœux de tout un Etat -, mais , à vous dire vray« 
je fuis en peine du jugement que vous ferexdemoi, 
éc je voudrois fçavoir fi vous condamnerez, ou noQn 
le deffein que j'ai de me donner un époux* 

E U R I A L £• 

Vous pourriez faire un tel choix, Madame, que ]# 
l'approuverois fans doute. 

LA PRINCESSE. 
Qpi croyez-vous , à votre avis , que je veuille choifir } 

E U R I A L E. 
Si j'étois dans votre cœur, je pourrois vous le dire ^ 
mais , comme je n'y fuis pai > je n'ai garde^ de you| 
tépondrsw 
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LA P K I N C fi s s B. 
Derinet pour.yoir, 9c nommex qudqu'oa. 

£ U R I A L E. 
J'auroU trop peur de me tromper. 

LA PRINCESSE. 
iA%i* encore, pour qui ibuhaicerier-vous que je me 
déclarafle ? 

E U R I A L E. 
Je fçait bien, à voeu dire vray, pour qui je le Ibu- 
luûtcrots; maïs, avant que de iD*expUquer,jc4oie 
ffavoir votre penfée. 

LA PRINCESSE. 

Hé bîrn, Prînce, je veux bîen voua la •découvrir* 
Je fuîa (ÎLTe que votta alW approuver mon chotx^ 
^ , pour ne vnus po^at tcpîrrnfafpeoi davantaf^e» 
Je Prince de M«ni<r- «A cel'ii de qui le mérite a'eft 
ittlré 31CS vœux. 

S U R I A L IS Jlp/trt. 
O Ciel ! 

LA PRINCES S EftATi Afcrwn^ 
Mon •Dve:»tion t» réo.o , Moron, La voiU qui ft 
crouMe* 

M' O R o N /? ^t f-rnfrjfu 

fton, Marî?vwp. [*nr Pr-Vc.] Courage, Seieneur* 
fi ia Ptint^p,'] Il en rjcn^ [sft Prince."] Ne 
voua d<?fa!reT pa3. 

LA PRTNCESSEi E«r?4«/ft 
Ne crouyffi-vouf rtr. qre 'Vi r?.«fbn , Se que caPrin* 
ce a loue le rnënrc qu'on ppvti avoir ? 

M O R O N ^«^5 /»» Prinet* 
Semettez-vcus, $c foRg-x à reperdre. 

LA PRINCESSE. 
D'où rîenr. Prince, que voua ne dites mot, &fem- 
hlet interdit ? 

E U R I A L E. 
Jp le fôîi k la vérité, & j'admire. Madame, com* 
me le Ciel a pu former ceux amea aui£ (cmbla* 
>Us en coût que Iw aôuci i deux aoea ca qtûro» 
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lie yfi une plus grande conformité de fenctioeait 
qm ayenc fait éclater danf le même teois une réfb* 
lacion à braver les craies de l'amour. Se qui, dàos 
le même moment, ayenc fait paroîtrc une égale Hz^ 
cilité à perdre le nom J'infduiîblca. Car enfin. 
Madame, puifque votre exemple m'aucorile, je ne 
feindrai point de voua dire 411e l'amour aujourd'hoi 
a'eil rendu maître de mon conir, & qu'use def 
Frinceâes vos couûnes . l'aimable fie belle Allante, 
a renverf^ d'un coup d'oeil tous Ut projets de m« 
fierté. Je fuis ravi, Madame, que par cette égall« 
f é de défaite , nous n'ayons rien à nous reprocher 
l'un à l'autre, & je ne doute point que, comme 
je YQ«ia loue infiniment de votre choix, vous u'ap^ 
prouviez aufli le mien. Il faut que ce miracle écla- 
te aux y<'ux de tout le monde. Se nous ne devona 
point ditférer à nous rendre tous deuxcoocens. Pour 
moi. Madame, je vous follicire de vos lùffngtê 
pour obtenir celle que je foubaite, fie vous trouve* 
rcz boa que j'aille de ce pat en faire la demande 
so Prince votre père. 

M O R O M »4i i Smiale» 
Ah digne, ah brave cctur! 

SCENE IL 

LA PRINCESSE, MOROH. 

LAPRINCE3SE. 

-r hl Moron, je n'en puis plasj fie ce C0Qp,qtie 
je n'ancndois pas, triomphe ab&lumeat de toute 
ma fermeté, 

MORON. 
Il câ vray que le coup eft Airprenant , fie j'^î^ 
crû d'abord qne votre ftratagf me avoit fait Ton effir^ 

LA PRINCESSE. 
Ah ! Ce m'efton dépit à me défefp^rer , qu'une an* 
tre ait l'avantage de foumettrece ccMir que jevouloie 
Ibumeccre, 
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LA P R I N CES 8 E. 
Derinet pourvoir, & nommex qudqu'aa* 

E U R I A L E. 
J'auroU trop pair de me tromper. 

LA PRINCESSE. 
M^i« encore, pour qui (buhaiterier-vous que je me 
Aéclarafle ? 

. EURIALÊ. 
Je fçait bien, à voeu dire vray, pour qui je le <bu» 
baiterois; mais, avant que de m*expIiqtter,jcdoi« 
Ifavour votre penfée. 

LA PRINCESSE. 
^-yy^fi Pfînce, je veux bîen vouj la •découvrir* 
je fuit Ittre que vot^s ?]\yt approuver mon choix, 
çc , pour ne vnu» poî,jc tenir rnfufpeoi davmtajçe, 
le Prince de MifTl^n- cft celui de qui le mérite a*eft 
attiré aies vœux. 

îî U R I A L 5 Jl.part. 
O Ciel ! 

. LA PRINCES S Eft^i Afcr^fh 

Mon • î)vc:»tion c rAi.cl , Maron> La votU qui ft 

crouMe. 

M- O R o N i '^ r^-frtfrJTu 
fton, Ma<Jamr. [^ir Fr'wf.] Courage, Seii;neur. 
fi la Prînt'iTc'l II en tïr:M, is^s Prfnce.^ tTe 
voua d^ffiirpT nas. 

LA PRINCESSES E«r;^/«i 
Ne crouye7.-vonî ppt qre^Virn'fbn, Çcque ce Pria* 
Ce a couc le méritr: qu'on peut avoir? 

M O R O N i-^^f <!!» Prince^ 
Semectez-vcus, Se fovgiz à répondre. 

LA PRINCESSE. 
D'où vient , Prince, que voua ne dites mot , & feiu- 
Wex interdit ? 

EURIALE. 
Je le fôii ^ la vérité, & j'admire. Madame, com^ 
«ne le Ciel a pu former deux amet aui£ (embla* 
Vl<« en tout que Ut aôucf ; deux aoet ea ^l'om 



COMEDIE-BALLlt. 

lit vu inc plut grande conformiez de fenctioeait 
qoi ayent fait éclater dans le même cems une réfo* 
lacion à braver l«s traits de l'amour, & «jni, d^os 
le même moment, ayent fait paroitrc une égale fa» 
cilité à perdre le nom d'infeuiîblcs. Car enfin. 
Madame, puifque votre exemple m'autorilc, je ne 
feindrai point de vous dire que Tamour aujourd'hui 
t*t£t rendu maître de mon ca:ur, & qu'use des 
PrincdHes vos couûnes , l'aimable fie belle Allante, 
a renverfe d'un coup d'oeil tous les projtts de m« 
fierté. Je fuis ravi. Madame, que par cette égali- 
té de défaite, nous n'ayons rien à nuos reprocher 
l'un à l'autre, & je ne doute point que, comme 
je Yoat loue infiniment de votre choix, vous u'ap* 
prouviei auflt le mien* Il faut que ce miracle écU* 
te aux yeux de tout le monde. Se nous ne drvoni 
point diâifrer à nous rendre tous deuxcontens. Pour 
moi. Madame, je vous foUicire de vos fu£rr4gef 
pour obtenir celle que je foubaite, & vous trouve* 
rez boa que j'aille de ce paf en foire la demanda 
au Prince votre père, 

M O R O N »4r i Smriale. 
Ah digne 9 ah brave coeur! 

S C E N E IL 

LA PRiTNCESSE, MOROIT. 

LAPRINCE3SE. 

J hl Moron , je n'en puis plus; fie ce C0Qp,qti« 
je n'anendois pas, triomphe ab&lumesc de couM 
ma fermeté* 

MORON. 
Il eu vray que le coup eft Airprenant , fie j'^i* 
crû d'abord que votre ftratagéme avoit faitrooiftîp^ 

LA PRINCESSE. 
Ah ! Ce m'efton déple à me défefpérer , qu'une aQ« 
tre ait l'avantage de foumettre ce ccMir que je vouloii 
Sbameccrcw 




ICESSE D'ELIDE, 
SCENE III. 

LA PRINCESSE^ AGLANTE , MORON» 

LA PRINCESSE. 

Ji^rinceflê» j'ai à vous prier d'une cbofe qu'il faut 
abfolumeoc que vous m'accordiez. Le Prince d'I- 
thaque vous aime, & veut vous demander au Pria« 
ce mon père* 

A 6 L A N T E. 
Le Prince d'Ithaque , Madame ? 

LA PRINCESSE. 
Oui. Il vient de m'en aflurer lui-même , & m'a 
demandé mon Tuffirage pour vous obtenir ; mais je 
vous conjure de rejetccr cette propofition , & de ne 
point prêter l'oreille à tout ce qu'il pourra vous dire; 

A G L A N T E. 
Mais, Madame, s'il étoit vny que ce Prince m'air 
mât eiFeâivement , pourquoi , n'ayant aucun deflein 
de vous engager, ne voudriez- vous pas foufTrir... 

LA PRINCESSE. 
Non, Aglante, Je vous le demande. Faites- nioi 
ce plaiûr, je vous priçj & trouvez- bon que n'a- 
^t PU avoir l'avantage de le foumettre,jelui dé- 
robe la joye de vous obtenir. 

AGLANTE. 
Madame , il faut vous obéir i mais je croirois que 
la conquête d'un tel cœur ne feroii pas une viâoi- 
re à dédaigner. 

LA PRINCESSE, 
^on, non, il n'aura pas la joye de me braver en« 
fièrement. ^ 

S C E N E IV. 

t^A PRINCESSE, ARISTOMENE , AGLAN- 
TE, MORON. 

ARISTOMfiNE. 

^«dame , je viens, à vos pieds, rendre grâce à 
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Tamour de mes hforedx deftîns , 8c root t^mo^OM* , 
avec mes cranfporcs, le reflTencjment où je fait deê 
boncés furpreoances donc vont daignez nvorifcr If 
plut fbumis de yos captifs. 

LA PRINCESSE. 
Comment ? 

ARISTOMENE. 
Le Prince d'Ithaque, Madame, vient de m'aild*' 
re, touc-à- l'heure > que votre coeur avoir eu labon- 
t^ de s'expliquer en ma faveur , fur ce célèbre chois 
qu'attend toute la Grèce. 

L A P R I trc ESSE. 
Il vous a dit qu'il tefioic cela de ma bouche ? 

ARISTOMENE. 
Ouï, Madame. 

LA PRINCESSE. 
C'eft un étourdi, & vous ^tes un peu trop crédule* 
Prince, d'aioucer foi fi promcemenc à ce qu'il Tonf 
a dit. Une pareille nouvelle mériteroit bien , ce 
me femble , qtu'on en doutât un peu de tems , 8c 
c'eft tout ce que vous pourriez faire de la croire» 
û. je vous Vavo'is dite moi-même. 

ARISTOMBNE. 
Madame, â j'aî éré trop promr I me perfùader..^ 

LA PRINCESSE. 
De grare. Prince, brifbns-U ce difcoors-, &, fi 
vous voulez m'obligcr, fbuffrez que je puifiê fouk 
de deux moment de fbUtude. 

S C E N E V. 

Lji PRmCESSE» AGLAITTB , MOMIT^ 

LA PRINCESSE. 

Ah! Qti'en cette avanture, le Ciel me traite 'tvee 
une rigueur étrange ! Au moins , Princ^flTe , (ôove-* 
aez-TOUS de la prière que je vous ai faite. 
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A G L A N T £. 
Je vout l'ai dit dcjà. Madame, il fane voas obéïr. 

•#♦♦♦#»•♦••♦♦•♦ »•»#•»••♦•«♦♦♦••♦♦*♦♦• 

SCENE VI. 

X-4 P RINC ESS m/MO RO K. 

M O il ON. 

l^ais, Madame, s'il voui aimoit , tous n'enrou- 
driex point, & cependant vou» ne voulei pas qu'il 
Ibic à une autre. C'eft foire juûemtnt comme U 
chien du jardinier. 

LA PRINCESSE, 
Non ,|e ne puis fouiFrir qu'il foie heureux avec uii« 
autre, &,û la chofe tftoic . je crois que j'eumoor- 
fois de déplaiûr. 

M O R O N. 
Ma foi , Madame, avouons la dette. Vous ▼ou» 
driei qu'il fût à vous , & dans toutes vos aâions , il 
fft aifé de voir que vous aimea un peu ce jeune Prince. 

LA PRINCESSE. 
Mol. je l'aime? O Ciel Je l'aime< Avex-vouf 
l'infolence de prononcer ce» paroles ? Sorte* de m» 
▼ûe, Impudent, & ne vous préfemei jamais de- 
vant moi. 

M O R O N. 

Madame». •• _ ^ ^ 

LA PRINCESSE. 

Retirez-vous d'ici, vous dis-je, ou je voM en lerai 
recirer d'une autre manière. 

UO K O tf kat À pari. 
Ma foi , fon coeur en a fa.provifion ,&.... 
{îl renttntre mn regard dt U Princeffe ^m J^^hli" 
gt à ft rttirer.} 

f C C- 
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SCENE VIL 

LA PRINCESS Zfimfe. 

iJe qaelle émoûon inconnue fens- je mon conirtc- 
teint t & QoeUe inquiétude iècrette efi venue trou- 
bler tout d un coupla tranquillité de mon ame?Ne 
ieroii-ce point auffi ce qu'on vient de me dire , 
&, lâns en rien fcavoir, n'aimerois-je point ce 
jeune Prince? Ah! Si cela écoit, je feroit per* 
Tonne à me défèTpérer; mais il eft impolllble que 
cela foit , & je vois bien que je ne puis pas l'ai^* 
mer. Qyoi? Je lerois capable de cette lâcheté ? 
J'ai vu toute la terre à mes pieds avec la plusgran* 
de infenûbilitédu mondes les relpeâsiles homma- 
ges 6c la foumiifîons n'ont jamais pu toucher mon 
ame , 6c Ja fierté & le dédain en auroient triom- 
phé? J'ai m^rifé tous ceux qui m'ont aimée , êc 
j'aimerois le feul qui meméprife? Non, non, je 
fçais bien que je ne l'aime pas. Il n*y a pas de , 
ra^fon à cela. Mais fi ce n'eu pas de 1* amour que ' 
ce que je fens maintenant , qu'eft-ce donc que ce 
peut être ? Et d'où vient ce poi(ôn qui me court 
par tomes les veines, & ne me laiflTe point en re- 
pos avec moï-mème? Sors de mon c«ur, qui ^ue 
tu fois , ennemi qui te caches. Attaque-mot viû- 
blemenr , & devien à mes yeux la plus aifreuiê bê- 
te de tous nos' bois , a6n que mon dard 6c mes i^ 
efaes me puifTenc défaire de coi. 

Fin dm qnatrîimt Aâe» 
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SO LA PRINCESSE 33'ELIDE, 
IF. INTERMEDE. 
CENE PREMIERE. 

LAPRINCESSE. 

O Vous, admirables perfonnes , qui , par la dou- 
ceur de vos chants, avei l'art d'adoucir les plus fâ- 
cheufes inquiétudes, approchez-vous d*ici , de grâ- 
ce i & tâchez de chantier avec votre muûque l& 
chagrin où je fuis. 

SCENE II. 

LA PRINCESSE, CLIMENE, PHILIS, 

C L I M E N E chante» 
Qjtihtt PhUisydis-moî, que crois-tu de Tamour? 

PHILIS chante, 
Toh-même, qu'en crois-tu, ma compagne fidelle? 

CLIMENE. 
On m'a dît qnç fii flâme cft pire qu'un vautour. 
Et qu'on foutfre, en aimant, une peine cruelle. 

PHILIS. 

On m'a dit qu'il n'eÛ jjoint de paflîon plus belle. 

Et que ne pas aimer, c'eft renoncer au jour. 

CLIMENE. 

A qui des deux donnerons-nous viâoire? 

PHILIS. 
Qu*en croirons- nous, ou le mal, ou le bien? 

TOUTES DEUX ENSEMBLE. 
Aimons, c'eft le vrajr moyen 
De fçavoir ce qu'on en doit croire. 
PHILIS. 
Cloris vante par tout l'amour & Tes ardeori. 
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C L I M £ N E. 
Amarante poar lui rerfè en coqs lieux det larmes, 

P H I L I S. 
Si de tanc de courmeDS 11 accable les cœurs. 

D'où vient qu'on aime à lui rendre lesarmei? 
C L I M £ N £. 
Si fz flâme, Philis, eft fi pleine de charmes, Pour-, 
quoi nous défend-on d'en goûter les douceurs i 
PHILIS. 

A qui des deux donnerons nous viâoire ; 

C L I M £ N £. 
Q^'en croirons- nous, ou le mal, ou le bien? 
Toutes deux KNSEMBi.E« 

Aimons , c*eâ le Tray moyen 
De If avoir ce qu'on en doit croire. 
LA PRINCESSE. 
Achevez feules, fi vous voulez. Je ne rçtdrois de- 
meurer en repos, &, quelque douceur qn'aycotvos 
•han», ils ne font que redoubler mon inquiétude.- 

Fiu du quatrième Inttrmédew 
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ACTE CINQUIEME- 
SCENE PREMIERE. 

ïTHIlfAS ^ EURJjtLE y JtGLjtNTE: 
CINTHIEs MOkON, 

OM O R O N tf^ Iphîtas. 
ui. Seigneur, ce nVft point raillerie, j'en fuî« 
ce qu'on appelle difgraci^. Il m'a fallu tirer mts 
chauffes au plua vite, & jamais vous n'avei vu un 
emportement plus brufqHe que le fien. 
IPHITAS.^ Eurtaie, 
Ah! Prince, que je devrai de grâce à et ftratagê- 
mt amoureux, s'il faut qu'il- ait trouvé le fecret de 
toucher. ion coeur I 

E U R I A L E. 
Quelque choie, Seigneur, que Ton vienne de vou« 
en dire, je n'ofe encore, pour moi, me flater de 
ce doux efpoirj mais enfin, fi n'eâ pas à moi trop 
de tëmériié que d'ofer afpirer à l'honneur de vatre 
alliance. Il ma perfonne & mes Etats.. .. 

1 P H I T A S. 
Prince, n'entrons point dans ces CQmplimens. Je 
trouve en vous de quoi remplirions les fhufaaits d'un 
perci &, fi vous avez le cœur de ma fille « il ne 
vous manque rien. 

SCENE II. 

LA PRINCESSE, IPHIT^S , EURIALE, 
AGLANTE, CINTHIE, MORON. 

LAPRINCES5E. 

vJ Ciel I Que vois- je ici ? 

1 P H I T A S i Enrîale. 
Oui , l'honneur de votre alliance m'eft d'un prix 
très-coafidérable, & je foufcris aiftment de tous 
■aei fiiffrages à la demande que vous me faites. 



COMEDIE-BALLET. 53 

JLA PRINCESSES Ifhîus. 
Seigneur , je me jette à yo< pieds pour vous de- 
mander une grâce. Vous m'aviez toujours témoigné 
une ccndreflè extrême, & je crois vous devoir bien 
plus par les bontés que vous m'avcx fait voir, que 
par le jour que vuus m*avei donné. Mais, fi jamais 
-vous avez eu de l'amitié pour moi^ je vous en de- 
mande aujourd'hui la plus (enûble preuve que vous 
me puiffiez accorder > c'eft de n'écouter point. 
Seigneur , la demande de ce Prince & de ne pas fouf- 
frir que la Princefle Aglante Ibic unie avec lui. 

I P H I T A S. 
Et par quelle raifon» ma fille, Youdrois-m t'oppo« 
fer à cette union? 

LA PRINCESSE. 
Par la rai/ôn que je hsis ce Prince, 5c que je veux, 
fi je puis, traverier Tes deflfèins. 

I P H I T A S. 
Tu le hais , ma fille ? 

LA PRINCESSE. 
Oni , & de tout mon cœur , je vous l'avOue» 

I P H I T A S. 
Et que t'a-t-il fait? 

LA PRINCESSE. 
Il m'a méprifée. 

I P H I T A S. 
Et comment? 

LA PRINCESSE. 
Il ne m'a pas trouvée aflez bien faite pour m'a* 
dreflfer Tes yceux. 

I P H I T A S. 
£r quelle ofFenfè te fait cela ? Tu ne veux accepter 
perfonne. 

LA PRINCESSE. 
N'importe. Il me devoit aimer comme les autres, 
& me laiflêr au moins la gloire de le refufèr. Sa 
déclaration me fait un affront , & ce m'eÛ une hon- 
te fenfible, qu'à mes yeux, & au milieu de votre 
cour , il ait recherché une autre que moi. 

I P H I T A S. 
Mais ^uel intérêt dois-tu prendre à lui l 
Cj 
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LA PRINCESSE. 
J'en prends , Seigneur , à me venger de Con mé- 
pris, &, comme je fçais bien qu'il aime Aglanie 
avec beaucoup d'ardeur , je veux e^ipêcher ^ 4*U 
vous plaie, qu'il ne foie beureux avec elle. 

I P H I T A S. 
Cela ce tient donc bien au cœur. 

LA PRINCESSE. 
Ouï, Seigneur, faos douce; &, s' il obtient ce qu'il 
demande , vous me verrez expirer à vos yeux. 

I P H I T A S. 
Va , va , ma fille , avoue franchement la chofê. Le 
mérite de ce Prince t'a fait ouvrir les yeux, Se tu 
Taimes enfin , quoi que tu puiffes dire. 

LA PRIN, CESSE. 
Moi, Seigneur? 

I P H I T A S. 
Oui , tu l'aimes. 

LAPRINCESSE. 
Je l'aime, dices-vous, & vous m'imputez cette lâ- 
cheté? O Ciel! Quelle eft mon infortune! Puis- je 
bien, fans mourir, entendre ces paroles, & faut- il 
que je fois fi malheureufe, qu'on me fuupçonne de 
i'uinier ? Ah ! Si c*éioitun autre que vous , Seigneur , 
qui me tint ce difcouTs» je ne fçais pas ce que je 
ne ferois point. 

I P H I T A S. 
Hé bien, oui, tu ne l'aimes pas. Tu le hais; j'y 
confens , & je veux bien pour te contenter qu'il 
n'époufe pat la Princefife Aglante. 

LA PRINCESSE. 
Ah! Seigneur, vous me donnez la vie. 

I P H I T A S. » 
Mais t afiu d'empêcher qu'il ne puifiTe être jamaîl 
à elle I il hue que tu le prennes pour toi. 
LA PRINCESSE. 
Vous vous moquez , Seigneur , & ce n'eft pas ce 
qu'il demande. 

E U R 1 A L E. 
Pardonnez-moi, Mad.>me, je fuis afifez téméraire 
pour cela, & je prends à témoin le Prince votre 
nere, fi ce a'eii paa vous que j'ai demandée. C'eft 
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trop vaas tenir dans l'erreur, il faut lever le maf> 
que , 6c duffîez-70us voui en prévaloir contre-moi, 
découvrir à vos yeux les véritables feocimeoi de 
mon cœur. Je n'ai jamais aimé que vous, 6c jamais 
je n'aimerai que vous, C'eft vous, Madame, qui 
m'avez enlevé cette qualité d'infenfible que j'avoii 
toujours afifeâée, & tout ce que j'ai pd vous dire» 
u'a été qu'une feinte qu'un mouyement fêcret m'a 
jnfpirée , & que je n'ai fuivie qu'avec toutes les 
violences imaginables. Il falloit qu'elle ceiîat bien- 
tôt , fans doute, & je m'étonne feulement qu'elle 
ait pu durer la moitié d'un jour-, car en&n je mou- 
rois, je bittlois dans l'ame quand je vous d^ifoii 
mes reDtimens,& jamais cGcur n'a fouifer tune con- 
trainte égale à la mienne. Que û cette ftinre, Ma« 
dvme, a quelque chofe qui vous offenfe^ je fuis tout 
prêt de mourir pour vous en venger, vous n'avez 
qu'à p:irier,& ma main, fur le champ, fera gloire 
U'executer l'arrêt que vous prononcerez. 
LA PRINCESSE. 
Kon, non» Prince, Je ne vous fçais pas mauvais 
gré de m';iVoir abule'e ,&, tout ce que vous m'a- 
viz dit . je Vaime bien mieux uue feinte, que non 
pas une vérité. 

I P H I T A S. 
Sî bien donc, ma fiiie, que tu veux bien accepter 
ce Prince pour époux ? 

LA PRINCESSE. 
Seigneur, je ne fçitt pas encore ce que je veux. 
Donnez-moi le tems d'y fonger , je vous prie , &C 
m'épargnez un peu la confiiûun où je fuis. 

I P H I T A S. 
Vous jugez , Prince , ce que cela veut dire, & vouf 
vous pouvez fonder U-defiùs. 

E U R I A L E. 
Je l'attendrai tant qu'il vous plaira , Madame , cet 
arrêt de ma deftinéej &, s'il me condamne à Ja 
mort, je le fuivrai fans murmure. 

I P H I X A S. 
Vten , Moron. C'ed ici un jour de paix, &c je ce n^ 
jnecs en grâce avec la PrinceiTe. 
C4. 
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M O R O N. 
Sd^neur, je ferai meilleur courtifan une Mtre fois, 
« je me garderai bien de dire ce que fe penfe. 

SCENE III. 

ARISTOMENE , THEO CLE, IPHITjiS , 

I.^ PRINCESSE, AGLANTB, 

CINTHJE, MORON. 

IPHIT AS 4«» Pr;»f« V^ Afi-J/jitf & de Pyjg^ 

Je crains bien , Prince», que le choix de ma 611e 
ne foit pas en votre faveur j mais voilà deux Prin- 
ccflès qui peuvent bien vous confoler de ce perie 
malheur. ' 

ÀRISTOMENE. 
Seigneur, nous fçavons prendre notre parti, & fi 
ces aimables PrJncefTes n'ont point trop de mépris 
pour des cœurs qu'on a rebutés, nous pouvons re- 
venir par elles à Thonoeur de votre alliance. 

SCENEDERNIERE. 

IPHITAS , LA PRINCESSE, AGLANTE 
j CINTHIE , PHILIS, EURIALE, 
ARISTOMENE, THEO- 
CLE, MORON. 

P H I L I S ^ Iphitat. 
Seigneur , la Déefle V^nus vient d'annoncer par 
tout, le changement du cœur de la Princefle. J oui 
les paûeurs & toutes les bergères en témoignenc 
leur joye par des danfes & des chanfons^ & , û ce 
n'cft point un Tpeûacle que vojis méprificx, vouf 
tUei voir l'allégrcffe publique fe répandre jufque» ici. 
Fi» d» iin^uîtmt AQt% 
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V. INTERMEDE. 

'BERGERS & 'BERGERES^ 

QUATRE BERGERS & I>EUX BERGERES, 
alternativement avec le chœmr» 

Usez mieax, o beauté* fièret, 
X>u pouroir de coat charmer; 
Aimez, aimables bergères, 
Nos coeurs font faits pour aimer* 
Qaelqae fore qa'oo s'en défende. 
Il y faQc venir un jour; 
li n'eft rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de l'amuor. 

Songez de bonne heure à Hiivre 
Le plaifir de s'enflammer. 
Un coeur ne commence à vivre» * 
Que do jour qu'ilvfçaic aimer. 
(Reloue fort qu'on s'en défende. 
Il y faut venir un jour ; 
Il n*eil rien qui ae Ce rende 
Aux doux charmes de l'anfiour* 

M M M M MtÊ MIIMIIlIMMIflllla ** — "— ■****- ~-l«WMIIIIMMItMII 

ENTREE DE BALLET. 

Jc«M/K Sergert , é" quatre 'Btriiret daitfint fmr 
lt(hd»t éU thcmr. 

F J H. 
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^^L ES F E S T ES 

DE VERSAILLES, 
,' en 1664. 

JLyE Roi, voulant donner aux Reines Bc à couc6 
fa Cour, le flaiûr de quelques fécet peu communes , 
dans un lieu orné de cou» It» agrémensqui peuvent 
faire admirer une maiibn de eampagne , choiûc 
Veriâilles \ quatre Ijeues de Paris. C eà un châ- 
teau qu'on peut nommer un Palais enchanté, tant 
lés ajuftemens de l'arc une bien fécondé les foins que 
la namre a pris pour le rendre parfait. Il charme 
de toutes manières t. tout y rit dehofj j& dedans , 
l'or & le marbre y difputenc de beauté & *d*éclac ; 
&, quoiqu'il n'y ait pas cette graùde étendue qui 
fê' remarque en quelques autres Palais de fa Majef- 
té, toutes chofes y (ont ii polies, (à bien enteodues 
& fi achevées , que rien ne les peut égaler. Sa fy^ 
xnétrie, laricheUie de fes meubles, la beauté de 
fes promenades, & le nombre infini de fes fleuri , 
comme de fes orangers, rendent les environs de ce 
lien dignes <« Ql rareté (iflguliète,. La diverâtédes 
bétes contenues dans les deux parcs « & dans la 
mëmigerief où plofieurs cours en étoiles font ac- 
compagnée^ de viviers, pour ies animaux aquati- 
ques, avec de grands bâcimens, joignent le plaîfir 
avec la magnificcnce,& en font une maiibn accomplie* 




les plaii^ir^ j3e jlisjle 
enchamte'h» 
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PREMIERE JOURNEE 
LES PLAISIRS 

DE L'ISLE ENCHANT E'E. 

V^E fut en ce beau lieu , où toute la Cour fe ren* 
die le cinquième mai, que le Roi traita pltta defix 
cent peribnnes jusqu'au quacoriiéme, outre une io* 
fioité de gens néceuàires à la dan(e &àh comédie, 
& d'arttûns de toutes (brtes, venus de Paris j fi 
bien que cela paroiflibit une p^ite armée. 

Le Ciel même fembla favorifer les' defleins de fâ 
MajeÛé , puirqu*en une failon prefque toujours plu- 
vjeufê, on en fut quitte pour un peu de vent, qui 
fembla n'avoir augmenté , qu'afin de faire voir qu« 
la prévoyance & la puifTance du Roi éioienri 1^ 
preuve des plus grandes incommodités. De hautes 
roiles, des bâtlmens de bois faits prefque en on 
ioftant, & un nombre ptodigieQX de flambeaux de 
cire blanche, pour fuppléer à plus de quatre mille 
bougies chaque journée, réfiftèrene à ce veot, qui, 
psu- tout ailleurs, eût rendu ces divertiflTemeiis corn* 
me impoflibles à achever, 

Monbeorde Vigarranî > gentilhomme Modénoîs , 
fort fçavtnt tn toufiei ces çbofes, inventa Se pro» 
pofa ceJJea-cii & le Rot cçmmanda. au Duc de 
Saint' Aignan , qvii fe trouva lors en fonÛion de 
premier gentilhomme de fa chambre, & qui avoic 
déjà donné pluûeursfujets'de ballets fort agréables » 
de faire un deHein où elles fuiTeni toutes comprife» 
avec liaifbn Sc avec ordre ; de (brte qu'elfe» ne 
pauvoient manquer de bien réuffir. 

II prie pour fujec le Palais d'Alcine^ai donna lieu 
ae titre des plàîfirs de' fifle enchantée; puWque» 
félon l'Ariofie, lé brave Roger 8c plufieurs euaei 
bons rhevaliers y furent retenus parles doubles char- 
mes de la beauté, quoiqu'einpnintéc,& du fçav^air 
de cette magicienne, àc en tareot délivrés , apxèt 
beaucoup de tenM coAibmmé dans les délices, par. ' 
la bague qui détruifoîc les çnehanie^eni* C*étoii 
C 6 
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•elle d' Angélique, qoe M^liÛTe i fbus la forme du 
Tieux Adas, mie enfin au doigt de Roger. 

On fir donc en peu de ;6urs orner un rond , où 
quatre grandes allées aboucifTent encre de hautes pa- 
liiTades, de quatre portiques de trente-cinq pieds 
dVlération & de vingt-deux en quarré d'ouvertu- 
re, & depluiieurs feftons enrichis a or & de diVer- 
fes peintures avec les aunes de fa Majellé. 

Touie la Cour s'y ^canc placée le fepcî^me, il 
entra dans la place fur les fîx heures du loir un hé - 
raut d'armes, repr^fenté par M. des Bardins,vêtti 
d'un habit à l'antique, couleur de feu en ,broderie 
d'argent , & fort bien monté. 

Il étoic fuivi de trois pages. Celui du Roi (M. 
d'Arcagnan) marcboit à la tête de deux autres 
fort richement habillé de couleur de feu , livrée de 
là Mijeùé, portant fa lance iSc Con écu, dans le- 
^a brilloic un fôleil de pierreries , arec ces mots » 

Nfc lejfe , me crro, 
faittnt atlofjon à l'attachement de (à Majedé aux 
affaires de ion Etat, & à la manière avec laquelle 
il agit. Ce qui étoit encore repréfenté par ces qua« 
cre vers du PréCdeoc de Périgai, auteur de la mé* 
me devifè. 

f^e nefi pat fans raifon que la Terre & let Chtut^ 
Ont tant ^étonnement paur nn •hjHfi rare^ 
§i^iy dans fin cùmr pénible, autant ^e gUrieute^ 
Jamais ne fe repofe, &famais ne s'égarâm 

Les deux autres pages étoient aux Ducs de Saine* 
Aigmn & de Noailles; le premier Maréchal de 
•amp , & l'autre juge des courfès. 

Celui du Duc de Saine- Ai^nan porcoit iVcu de Hi 
devifê, & étoit habillé de (a livrée de toile d'ar- 
gent enrichie d'or, avec des plûmes incarnates âc 
noires, & les rubans de même. Sa devife étoic ua 
timbre d'horloge, avec ces mots. 

De mis guipes mi rmdo. 

Le page du Duc de Noailles étoitvêtude couU'ur 
de feu, argent & noir .& le refte de la livrée fein- 
blable. La devife qu'il porcoii dans fon écu, étoic 
un aigle a?ec ces mots » 
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\ Quatre trompettes & deax timballiers marcfaoîeol 

après ces pages , ha^nllés de fatîn couleur 4e feu • 

êc argent; leurs plumes de la même livrée, & lei 

caparaçons de leurs chevaux couveru d'une pareille 

broderie , avec des foleils d'or fort édacans au9 

banderolles des trompe tces, & aux couverruref des 

ti m balles. 

I Le Duc de Saint- Aignan, Maréchal de campt 

j marchoit après eux armé , à la Grecque, d'uiic 

L cuirafle de toile d'argent , couverte de petites éctil- 

P les d'or, auffi-bien que fon bas de loye; & foa 

• cafque ctoit orné d'un dragon , & d'un grand nom- 

f bre de plumes blanches , & mêlées d'incarnat ft 

î de noir. 11 monioit un cheval blanc, bardé demêr 

I me , & repréfentoit Guidon le fâuvage. 

j Pbur JeDucde s ai nt-Aj g nan, rrtrA 

k fentant Gmidm U [anvait. 

î Léts fmhats qne fai faits en l'ifle dangerenfe , 

j tl^and de tant de ^nerriers je denitufai vainquent l 

\ Smyts d'ane épreuve amovreufe , 

î 0»/ fignaté ma farce aujfi-bîen que mon <««r. 

La vîguenr qui fait wn efttme ^ 
Suit qu'elle emkrajfe un parti légitime^ 
i - . ^* y*''^^* ''"»*' ^ s'échafcr , 

I Frnt Mre pêur magUire^aux deux bouts de ta terril 
Sv^oH nen voit point » en toute guerre ^ 
Ni pimfokyenfj ni mieux frapper, 

|, Pour jls mesme. 

i Oeul contre dix guerriers , feul contre dix pmtilles^ 

J C'eji avoir fur les bras deux étranges fuerelles» 

&lti fort à fon honneur de ce double combat; 

Mt être , ce me femble , un terrible foldat, 

\ Huit trompettes & deux timballiers, vêtus cota* 

i me le» premiers, marchoient après le Maréchal 
[ de camp. 

I Le Roi, repréfentant Roger, les fuivoit, mon- 

tant un deï plus beaux chevaux du monde, donfi 
I le barjioii couleur dcifeu éclatoic d'or, d'argent Zc 
C 7 
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de pierreries. Sa Majefté écoit zimée à la façon des 
Grecf comme tous ceux de fa quadrille , & portoic 
une cuirafle de lames d'argenc , couverte d'une riche 
broderie d'or ôc de diamaos. Son port & toute fon 
tôion ^toient dignes de fon rang -, Ton cafque , touc 
couvert de plumes couleur de feu » avoic une grâce 
incomparable & jamais un air plus libre, ni plus 
guerrier, n'a mis mortel au-defliis des autres hommes» 
Pour le R O I , rtpréf entant ROGER. 

^nelle taUie, quel port a ce fier conquérant! 
Sa perfonne éblouît quiconque l'examine; 
Et, quoique par fon pofte il foit déjà fi grand r 
Sijtelque chofe de plus éclate dam fa mine. 

Son front de fes defiint efi l*aûgttfie garant , 

Far delà fes ayeux fa vertu l'achemint. 

Il fait qu'on les oublie i&t de l'air qu'il s'y prend ^ 

^ien loin derrière lui, laiffefm origine, 

J)e ce cœurgfnéreux c'efi l'ordinaire emploi 
D'agir plus volontiers pour autrui que pour foi; 
Là principalement fa force efi occupée : 

Il efface f éclat des héros- anciens, 

]^a que l'honneur en vhe, & ne tire l'épét 

^e pour des intérêts qui ne font pas ies fiens. 

Le Duc de Noailks , juge du camp , (ous \é nom 

d'Oger le Dioois, marchoit 'après le RoJ, portant 

la couleur de feu & le noir fous unericbc broderie 

* 4'argent i & Ces plumes, aufli-bien que tout le 

rcÛe.defon équipage , étoient de cette même livrée. 

Pour le Duc de N0AII.LE8, /itfe dm camp^ 
repréfentant Oger le Danois» 

Ce paladin s'applique â cette feule affaire, ^ 
Defervir dignement le plus puîffant des Rois. ^ 
e^ntme, pour bien juger, il faut fçavoir bien faire, 
Je doute que perfonne appelle de fa voix. 

Le Duc de Guife & le Comte d'Armagnac mar- 
choienc enfemble après lui. Le premier, portanc 
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le nom d'^quilaoc le floir,avoic un habit decctce 
couleur en broderie d*or & de geais, Tes plumes. 
Ton cheval & fa lance aiTortiflbient à fa livrée j fie 
l'autre, rcpréfenc2Di GriiFon le blanc , porroir, fur 
on babit de toile d'argent, plufieurs rubis , 8c mon- 
toit an cheval blanc bardé de la même couleur. 

Pour le Duc de G U I 8 E , re^réfcntant A^mlgsiM 
le ttùh. 

JUa nuU s Jes heamtés > de mime que le jour, • 
Le noir efi ma couleur f je l'ai nujêurs aimée i 
Et , fi l'obfiurité convient À mon amour « 
Elle ne i étend fat jnfyu'à ma renommée. 

Pour le Comte d'A R m A G N A C , refrifentémk 
Griffon le hlanc* 

/ oyez quelle candeur en moi le Ciel a miSf 
AiJSfi nulie beauté ne s'^en verra trompée; 
Et quand il fera tems d'aller aux ennemis 
Cefl où je me ferai tout blanc de mon épée* 

Les Ducs de FoixSc de Coaf1in,qui ptiroifToient 
enfùite, ëtoienc vêius, l'un d'incarnat avec or 8& 
argent, te l'autre de vert, blanc & argent. Toute 
leur livrée & leurs cfaeviuz étant dignes du reûe de 
leur équipage. 
* Pour le Duc de F O J x, refrffentant Renandm 

Jl forte un nom célèbre , il efi jeune , il eÛ fàge ^ 
A vous dire le vray , ^efi four aller bien haut; 
Et c'fji un grand bonheur que d* avoir t à fon àgCi 
La chaleur tkiceffaire^ & le fiegme qu'il faut. 

Pour le Duc deCOASLIN, refréfentant Dmd9m 

J- rep avant dans la gloire on ne feut s'engager. 
J'aurai vaincu feft Rois , &, par mon grand conragê^ 
Les verrai tout fournis au pouvoir de Roger ^ — 
SUf* jf ne ferai pas content de mon ouvrage. 

Après eux , marchoient le Comte du Lude & le 
Prince de MarûUac. Le premier vêhi d'incarnat Ô6 
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blanc; & Tautre de Jaune, blanc & noir; rnrîchr^ 
de broderie d'argent, leur livrée de inêine,& fore 
' bien montés. 

Pour le Comte du Lu DE, repréfentant uiftcifhe. 

Jje uni Us paladins ^ui font dans l'uwvert^ 
^ucun m'a ponr l' amour l*ame plus échatiffée i 
Entreprenant toujours mille projets divers , 
Et toujours erxhanté par quelque jeune fée* 

Four le Prince de MaasilLAC, repréfentésnt 
'Brandimart. 

jyj-es veux feront content ^ mes fonhatts ésccompUf^ 
Et ma bonne fortune d fin comble arrivée ^ 
flgtand vous fçaureK. mon xfle, aimable Fleur de lys 
Au milieu de mon cœur profondement gravée* 

Les Marquis de Villequier & de Soyecourc mar- 
choient enfuite. L'un portoic le bleu de argent 
& l'autre le bleu , blanc & noir, avec or & argent; 
ieurs plumes, & les barnois de leurs chevaux étoieac 
de la même couleur, & d'une pareille richefle. 
Pouf le Marquis de Ville <^u 1ER, repréfen* 
tésnt BSchsrdet*^ 

Perfonnet comme moi ^ fteji f^rti gmlawment 
D'nnejfttriiue oèfans doute ilfalloit quelque adrejfe ; 
J»erfonne , d mon avis, plus agréablement 
N'efi demeuré fidèle en trompant fa maUreffe^ 

Pour le Marquis deSOYECOUKT, repréfentaut 
Olivier. 

r ciel l'honneur du ftécle^ auprès de «ui nousfommes. 
Et même les géans, de médiocres hommes; 
Et ce franc Chevalier ^ à totst venant tout prêt, 
"Tiujours pour quelque joéte a la lance en arrêt. 

Les Marquis d'Hnmiéres & de la Valliére lesfuî- 
Yoient. Ce premier ponant la couleur de chair & 
âigent , J'autre le gris de lin, blaj>c & argent; 
toute leur livrée étaac Ja plus riche & la mieux 
auôrcie du monde. 
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Pour le Marquis d'H u m IS R S 8 > refréfemimê 
ArtùdénU 

Je trtmbte dans C accès de l'amaMtemfe fiéyrti 
Ailltwrs^ fans vanité ^ je ne tremblai jamais i 
Et ce charmant chjet , l'adorable Genévre^ 
Efi l'unique vainquent à qmi je me f§mmets. 
Pour le Marquis de LA VALLlKAS, refrfftm* 
tant Zerbîtû 

Quelques beatuc fentîmens vme laf^loirentus dtnmei 
^inand •« efi amenrenx an Joayerafn degré ^ 
MûHrir entre les bras d'mne belle perfenne^ 
Efi de toutes les morts la fins donte à m§n gr/. 

MoDfieur le Duc marchoic feu! , porcancpour fâlK*' 
yréc /a couleur de feu , blanc & argent. \]n grand 
nombre de diamans ^loienc attachés fur h magni- 
fique broderie donc fa cuirafTe & (un bas de loya 
étoienc couverts, Ton cafque & le harnois de (oA 
cheval en étant aufll enrichis» 

Pour Monûeur le Duc, repréfentant RùlsHdm 

Ivofand fera bien Um fon grand nom retentir^ 
La gloire deviendra fa jidfle lomfagne* 
Il ffl forti d*nn fang qni brkle de fortir, 
§lnand il efi ^mefiion de fe mettre en camfagne} \ 
Et, four ne yons en fotut mentir^ 
Ce fi U pur fang de Charlemagne, 

Un char de dix-huit pieds de haut, de Vfogt-qut- 
tre de long, & de quinze de larges paroiflbiten 
fuite , éclatant d'or & de diverfes couleurs. II re* 
préfencoit celui d'Apollon, en l'honneur duquel Ct 
célébroienc autrefois les Jeux PythieDS, que cet 
Chevaliers s'étoient propofés d'imiter en leurs 
courfes & en leur équipage. Cette Divinité bril- 
lante de lumière , étoic affife au plus bauc du chair^ 
ayant à (es pieds les quatre Ages ou Siècles , del^ 
cingués par de riches habits, âc par ce qu'ils por-, 
coient à la main. 

Le Siècle d'or, orné de ce précieux métal, étoU 
•ncort paré de diverfes fleurs» qui JËAifoiemoft dcf 
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Ïrindpaiix ornemens de cet heureux fige. Ceux 
'argent & d'airain ameac aulH leurs marques 
particulières. Et celui de fer ëcoit repre'Iêncrf par 
un guerrier d'un regard terrible , portant d'ane 
main ï*épéef & de l'autre le bouclier. 

Plufieurs autres grandes figures de relief» paroienc 
les côc^s du char Miagniâque. Les munftres célef» 
ces, le /erpent Python, Daphné, Hyacinte, 6c les 
autres figures qui conviennent à Apollon, avec un 
Atlas portant le globe du monde , y écoient aulH 
Tdevés d'une agréable fculptore. Le Tems, repré* 
lecité par le Sieur Millet, avec fa faux, Ces ailes ^ 
& cette vieilleiTe décrépite dont on le peint tou- 
jours accablé, en étoit le conduâeur. Quatre che- 
vaux d'une taille & d'une beauté peu commune, 
Couverts de grandes hoaffes femées de Soleils d'or , 
& attelés de front , tiroient cette machine. Les 
douze Heures du jour , & les douze Signes du zo- 
diaque, habillés fort fuperbement, comme lesPoë« 
tes ies dépeignent , marchoient en deux files aux 
deux côtés de ce char. 

Tous les pages des Chevaliers le^ fuivoient deux 
à deux, après celui de Monfieur le Duc, fort pro- 
prement vêtus de leurs livrées , avec quantité de 
plumes , portant les lances de leurs maîtres , & lea 
écus 4c leurs devifes. 

Le Duc de Guife, repréfentanc Aquilant le noir, 
ayant pour Uevife un lion qui dort, avec ces mots» 

Et tjMÎefcente favefctint. 
Le Comte d'Armaguac , repréfentant Griffon le 
blanc , ayant pour devife une hermine , avec ces 
mots, 

Ex candote decns, ^ 
Le Pue de Foi x, repréfentanc Renaud, ayant pour 
devife un vaifTeau dans la mer, avec ces mots. 

Longe levîs amra fereu 
Le Duc de CoaHin , repréfentant Dudon , ayant pour 
devife un foleil, & l'héliotrope ou cuuruefol, avec 
ces mots, 

Splenior ah obfeqHto, 
lie Comte du Lude , repréfeuaac Aiblpbe, ayaaft 
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lour «lerifê un chiffre en. forme de nœud, avec cet 

mou. 

Non fia mal fcioito» 
Le Prince de MarÉllac , repréfentant Brandimarc, 
ayant ponr devife une montre en relief, dose oa 
Tuic tous les redores, avec ces mots, 

^etofnor, commott dentr§. 
Le Marquis de Villequier, repréfentant RichardeC» 
ayant pour devife un aigle qui plane devant le fo- 
leil , avec ces mors , 

Uni militât afiro. 
Le Marquis de Sojreoourt , reprëfentant Olivier, 
ayanc pour devife la maflûe d'Hercule , avec cet 
mots , 

Fîx tquat fama /ab$res. 
Le Marquis d'Humiéres , reprëfentant Ariodant, 
ayme pour devife routes fortes de couronnes, avec 
ces murs, . 

No qmero menos. 
Le Marquis de 4a Valliére , repréfentanc Zerbia, 
ayant pour devife un phcenix fur un 'bûcher alhr 
mé par le foleil, avec ces mots, 
Hoc juyat mrt\ 
Monficur le Duc,repre'femant Roîand, ayant pour 
devife un dard entortillé de lauriers , avec ces mots» 
Cette ferît. 

Vingt pafleurs charges des diverfes pièces de la 
barrière qui devoir être dreifee pour la courfe d» 
bague, formoient la dernière troupe qui entra dam 
la lice. Ils porioieac des vefies couleur de feu , en- 
richies d'argent, & des coë0ures de même. 

Auffi-tôt que ces troupes furent entrées dans le 
camp , elles en firent le lour , & après avoir faloé 
les Reines, elles fe féparereut, & prirent chacune 
leur pofle. Les pages à la tête , les trompettes £ç 
les ctmballiers fe croifant , s'allèrent pofler fur leé 
ailes. Le Roi, s'avançant au milieu , prit fa place 
vis-à-vis du haut dais , Monûeur le Duc proche de 
fa Majf(lé,les Ducs de Saint>Aignan & de Koail«* 
les à droit & àt(auche> les dix Chevaliers en ïa^% 
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ftux deux côc^f du char» leurs ptgei tu même or» 
drc drrriere eux , les Signes & les Heures comme 
ils ^coieot entres* 

Lorfqu'on eut fait alct en cet eut t un profond 
/ilence, caufi^ tout enfeinble par l'attention 6c par 
le refpeâ , donna le moyen à Mademoifelle de Brie, 
^ui repr^fentoii le (itfcle d'airain , de commencer 
c«t vers à la louange de la Rejne, adrelTés à Apol-^ 
Ion , repréfenté par le fieur lalîrange. 

Le Siècle d' A i r a i n ^ Apollon, 

x5rîUanc père du jour, toi , de qui la puUTance, 
Par Tes divers afpeôs, nous donna la naiflfance. 
Toi , l'efpoir de la Terre , & l'ornement de s Cieux » 
Toi , le plus o^ceflaire & le plus beau des Dieux , 
Toi, dont l'aâi vite, dont la bonté fupr^me 
Se fait voir & fentir en tous lieux par foi-même» 
Di-aous par quel defïin , ou par quel nouveau choix » 
Tu célèbres tes jeux aux rivages françois ? 

Apollon. 
^i ces lieux fortunés ont tout ce qu'eut la Grèce 
De gloire, de valeur, de mérite & d'adreffe. 
Ce n'eft pas fans raifon qu'on y voit transférés 
Ces jeux qu'à mon honneur la terre a confacrés. 

J'ai toujours pris plaiCr à verfer fur la France, 
De mes plus doux rayons la bénigne influence -, 
Mais le charmant objet qu'hymen y fait régner. 
Pour elle maintenant me fait tout dédaigner. 

Depuis un ù long-tems que pour le bien du monde 
Je fais l'immenfe tour de la terre & de l'onde. 
Jamais je n'ai rien vu ù digne de mes feux , 
Jamais un fang Q. noble, un cœur fi généreux « 
Jamais tant de lumière avec tant d'innocence. 
Jamais tant de jeusefle avec tant de pnidence , 
Jamais tant de grandeur avec tant de bonté , 
Jamais tant de fagefle avec unt de beauté. 

Mille climats divers qu'on vit fous la puilTance 
De tous les demi-Dieux dont elle prie naiffance. 
Cédant à (on mérite autant qu'à leur devoir, 
Se trouveront un jour unis foan fon pouvoir. 

Ce qu'eurent degrandeur & la France & l'Efpagne, 
{d» droîtt dtChvlcs-Qjiintyles dxoiu dcCbarltmagoA» 
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Eo elle arec leur fang heureufeineot CTaafmis, 
Rendronc couc Tuaivers à fbn crône foum». 
Mais un ci:re plus grand, un plus noble parcage 
Qai ï'éiiv plus hauc, qui lui plaît davanuge. 
Ma nom qui cienc en loi les plus grands noms uût^ 
C'eft le nom glorieux d'époufê de Louis. 
Le Siècle d'argent. 
Queldeftio fait brTiler, avec ranc d'injuflice. 
Dans le fiécle de (a, an aftre fi propice? 
LE Siècle d'o b. 
Ah ! Ne murmure point contre l'ordre desDîiox^ 
Loin de s'enorgueillir d'un don û précieux. 
Ce &écle, qui du Ciel a raéricë la hiine, 
£a devroic augurer fa ruine prochaine,. 
£c iroir qu'un? verm qu'il ne peut (ùborner, 
Vient moins pour l'anoblir que pour l'excerminer* 

Si-tôc qu'elle paroic dms cecce heureufe lerre, 
Voi comme elle en bannit les fureurs de la guerre j 
Comme, depuis ce jour, d'intatîgables oums 
Travaillent fans relâche au bonheur des bumainS| 
Par quels fecrets reports , un héros fe prépare 
A chaflêr les horreurs d'un ûécle û barbare, 
£c me faire revivre avec toui les plaifiri 
Qji pevwenc coaieacer les innocens déiirs* 
Le Siècle de ïer. 
Je /(lis quels ennemis ont entrepris ma perte^ 
Leurs dcflêins font connus, leur.crame eft découvertes' 
Mais mon cœur n'en cH pas à tel point abbatcu«.« 

Apollon* 

Contre tant de grandeur, contre tant de verm. 
Tous les monftres d'enfer , unis pour ta défcnlèf 
Ne feroient qu'une foible & vaine réGflance. 
L'univers opprimé de ton joug rigoureux. 
Va goâcer , par ta fuite , un deftin plus heuresx» 
Il eft tems de céder à la loi fouveratne, 
' ^e c'impofeDC les vœux de cette augufte Reine; 
Il eft tems de céder aux travaux glorieux 
D'uB Roi favorifé de la Terre 5c des Cieuz. 
M lis ici trop long*tems ce différend m'arrête ; 
A de plus doux combats cette lice s'apprête, * 
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Allons 11 faire ouvrir, & ployons des lauriers 
Pour couronner le front de nos fameux guerriers. 

1 cas ces r^cics acheir^s, la courfe de bague com- 
mença, en laquelle, après que le Roi eue faic ad- 
otirer Tadreâfe & U grâce qu'il a en cet exercice» 
comme en- tons les autres , & après plufieurs bel- 
les courtes de cous lea Chevaliers, le Duo de Gui- 
le, les Marquis de Soyecourt fie de la Valliére de- 
meurèrent à U difpuce , dont ce dernier emporta 
le prix , qui fiic une éfét d'or enrichie de dia- 
mans, avec des boucles de baudrier de grande va- 
leurs que donna la Reine mère, fie dont elle l'ho- 
nora de fa main. * 

La nuit vint cependant à la fin des courfès, par 
' la jufteiTe qu'on avoit eu à les commencer -, Se 
un nombre infini de lumières ayant éclaire tout ce 
beau lieu. Ton vie entrer dans la même place tren- 
te-quatre concerrans fort bien vênis , qui dévoient 
précéder les Saifons , fie faifoient le plus agréable 
concert du monde. Pendant que lesSaifbns fechar- 
geoient des mets délicieux qu elles dévoient porter, 
pour fervir devant leurs MajeAés la magnifique col- 
lation qui étoit préparée , les douze Signes du zo- 
diaque, fie les quatre Satfbns danfèrent dans le rond 
une des plus belles entrées de ballet qu'on eut en- 
core vue. Le Printems parut enfuire fur un cheval 
d'Efpagne , repréfenté par Mademoifelle du Parc , 
qiA , avec le lexe Se les avantages d'une femme , 
nifoit voir TadrelTe d'un homme. Son habit étoit 
Tert, en broderie d'argent fie de fleurs au naturel. 

L'Eté le fuivoit, repréfenté par le fieur du Parc, 
fiir un éléphant couvert d'une riche boulTe. 

L'Automne, auffi avaniageufement vêtu, repré- 
fenté par le fieur la Thorilliere , venoic après, 
monté fur un chameau. 

L'Hiver, repréfenté par le fieur Béjart , fui voit, 
fur un ours. Leur fuite étoit compofée de quarante 
huit perfonnes, qui porcoient toutes fur leurs têtes 
de grands badins pour la collation. 

Les douze premiers couverts de fleurs, portoieot, 
comme des jardiniers, des corbeilles peintes de verc 
ic d'argent» garnies d'un grand nombre de porce« 
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laines , fi remplies de confitures & d'autres chotèi 
dëLlcicuIes de la faifun, qu'ils ^cokent courbés fouf 
cec agréabie faix. 

Douze autres, comme moîflônneurs, vêtus d'ht^ 
bits conformes à cette profeOdon , mais fort riches, 
portoienc des baffins de cette couleur incarnate, 
qu'on remarque au fbleil levant >&fuivoient l'Eté» 

Douze vêtus en vaudangeurs , écoient couverudr 
feuilles de vignes, & de grappes de raiûns} & por* 
toient dans des paniers feuille morte , remplis de 
petits baflîns de cette même couleur, divers autres 
fruits fie confitures , à la fuite de l'Automne. 

Les douze derniers , étoient des vieillards gelés, 
donc îes fourrures 6c la démarche marquoient la 
froidure & la foib[e{Iê , portant dans des baûîni 
couverts d'une glace & d'une neige , ù bien con- 
trefaites qu'on les eût priles pour la chofe mèmef 
ce qu'jJs dévoient contribuer à la collation, & fui* 
voient l'Hiver. 

Quatorze concertans de Pan & de Diane , précé- 
dolent ces deux Divinicés, avec une agréable har* 
monie de flûtes 6c de mufectes. 

Elles venoient enfuite fur une machine fort in- 
génieufe , en forme d'une petite montagne ou roche 
ombragée de pluGeurs arbres : mais ce qui étoic 
plus furprenant , c'eft qu'on ra vuyoit portée en 
l'air, fans que Tarciâce qui lafaifoit mouvoir , (ê 
pûc découvrir à Ja vue. 

Vingt autres perfônnes les fuivoien't , porhnc dei 
vtandef de la ménagerie de Pan , & de la chaffe de 
Diane. 

Dix-huit pages du Roi fort richement vêCDs , qui 
dévoient fervir les dames à table, faifoient lesder-* 
nierf de cette croupe; laquelle étant rangée, Pani 
Diane 8c les SuiTons fe préfencant devant laRelne^ 
le Frimems lui adreffa le premier ces vers. 
LE PRINTEMS, A LA REIME. 

fiacre toutes les fleurs nouvellement édoles 

Donc mes jardins (ont embellis, 
Méprifanc les jafmins, les œillets, & les rofes. 
Pour payer mon tribut, j'ai fait choix de ces lys 
C^ie dès vos premieri ans vous avei tant chéris. 



f% F E s T £ s 

Louis les fait briller du couchant à l'aurore , 
Tout l'univers charmé les refpeâe & les craint i 
Mais leur régne eft plus doux & plus puifTanc encore , 
Qiiand ils brillent fur votre ceint. 

L'E'TE'. 
Surpris, un peu trop promtement» 
J'apporte à cette fête un léger ornement» 
Mais, ava^t que ma faifun palTe, 
Je ferai faire à vos guerriers. 
Dans les campagnes de la Thrace, 
Une ample moilTon de lauriers. 
L' A U T O Kl N E. 
Le Primeras orgueilleux de h beauté' des fleurs 

Qiii Ihi tombèrent en partage, 
Prétend de cette fête avoir tout l'avantage, 
Et nous croit obfcurcir par Ces vives couleurs ; 
Mais vous vous fouviendrez , Princeflfe fans féconde , 
De ce fruit précieux qu'a produit ma failbn. 

Et qui croît dans votre maifon. 
Pour faire quelque jour les délices du inonde. 

L'H I V E R. 
La neige, les glaçons que j'apporte en ces lieux , 
Sont des mets les moins précieux; 
Mais ils font des plus néceffaires 
Dans une fête où mille objets charmans. 
De leurs œillades meurtrières. 
Font naître unt d'embrazemens. 
DIANE. 
Nos bois, nos rochers, nos montagnes. 
Tous nos chafleurs; & mes compagnes 
Qgi m'ont toujours rendu des honneurs touveraîns, 
Depuir que parmi nous ils vous ont vu paroître , 

- Ne veulent plus me reconnoîtrei 
Ett chargés de préfens, viennent avecoue moi. 
Vous porter ce tribut pour marque de leur foi. 
Les habitans légers de cet heureux boccage. 
De tomber dans vos rets font leur fort 1 e plus doux , 
Et n'eftiment rien davantage. 
Que l'heur de périr de vos coups. 
Amour, dont vous ave;^ la grâce & le vifage, 
A le même fecrci que vous. 

PAN. 
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p A K. 
Jeune Divinité, ne vouf étonnez pat, 
Lurf^ue nous vous offrons , en ce fameux repu» 

L'élite de nos bergeries. 

Si nos troupeaux goûtent en pais 

Les herbages de nos prairies, 
Nous devons ce bonheur à vos divins atcrairs.' 

Ces r^irs achevi^s , une grande cable , en formé 
de croifTanc , ronde du côté où Ton devoit couvrir, 
8c garnie de fleurs de celui où elle éioïi creufe, 
vint à fe découvrir. 

Trente-fix violons , très-bien vécus , parurent der- 
rière far un petit théâtre, pendant que Melixeurs de , 
la Marche H Parfait père , frère & fils. Contrô- 
leurs Généraux, fous les noms de l'Abondance, de 
la Joye, de la Propreté, 8c de la Bonne Chère, la 
firénr couvrir par les Plaifirs , par les Jeux, par let 
Ris, & par les Délices. Leurs Majeftés s'y mirent 
en cet ordre • qui prévint tous les embarras qui 
cuâeot pu naître pour les rangs. 

La Reine mère éioit afllCb au milieu 4e la nble| 
& avôit à fa main droite. 

L E R O I. 

Mademoifelle d'Alençon* 

Madame la Princeflié. 

Mademoifelle d'Elboeuf. 

Madame de Betbune. 

Madame la Ducheflê de Cr^qui. 
Monsieur. 

Madame la Ducheflêde Saint- AîgoaR 

Madame la Maréchale du Pleffîs. 

Madame la Maréchale d'Ecimpes, 

Madame de Gourdon* 

Madame de MoDtefpaii** 

Madame d'Humiéres. 

Mademoifelle de Brancas: 

Madame d'Armagnac 

Madame la ComteflTe de ^oiflôni» 

Madame h PrlncefiTe de Bade. 

Mademoifelle de Grançai. 
De l'autre c6té étoicnc afifes» 
7y»# ///• D 
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LA REINE. 
Madame de Carignao. 
Madame de FUix. 
Madame la DuchelTe de Foix. 
Madame de Braocas. 
Madame de Froalay. 
Madame la DucheiTe de NavaiUec, 
Mademoifelle d'Ardennes. 
Mademoifeile de Coetlogom 
Madame de Cruflbl. 
Madame de Moncaufîer. 

M A O A M S. 

Madame la Princen'e Oénédléle. 

Madame la DuchefTe. 

Madame de Rouvroy. 

Mademoifelle de la Mothe. 

Madame de Marfé. 

Mademoifelle de la Valliere. 

Mademoifelle d'Artigny. 

Mademoifelle du Bellay. 

Mademoifelle de Dampierre. 

Mademoifelle de Fiennes. 
La fompmofitë de cette collaiion paflbît tout ce 
qu'on en pourroit écrire , tant par l'abondance , que 
par la délicatefle des chofes <^ui y furent fervies. 
Elle faifoic auffi le plus bel objet qui puifle tomber 
fbu« les fens} puifque , dan* la nuit , auprès de la 
rerdurede ces hautes paliiTades, un nombre infini 
de Chandeliers peints de vert Se d'argent, portant 
chacun vingt -quatre bougies, & deux cens flam- 
beaux de cire blanche , tenus par autant de perfon- 
ses vêtues en mafques , rendoient une clarté i>ref- 
que auffi grande & plus agréable que celle du jour. 
Tous les Chevaliers , avec leurs cafques couverts de 
plumes de différentes couleurs, & leurs habits de 
h courfe , écoient appuyés fur la barrière ; & ce 
grand nombre d'Officiers richement vêtus qui fer- 
voient, en augmentoient encore la beauté, & ren* 
doient ce rond une rhofe enchantée, duquel , après 
la collation , leurs Majeftés & toute la Cour forti- 
rent par le portique oppofé à la barrière , & dans 
un grand nombre de calèches fort ajuftées > repri- 
rent le chemin du château. 
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II. J O U R N E' £. 

SUITE 

DES PLAISIRS 
VIL L'ISLE ENCHANTE'E. 

L^orfque la nuit du fécond jour fuc venue, leurs 
Majeftés fe rendirent dans un autre rond , environ- 
ne de paliflTades comme le premier & fur la même 
ligne, s'avançanc toujours vers le lac où l'on fei- 
gQoic que le Palais d'Alcine ëtoic bâû. Le deffein 
de cette féconde fête écoic que Roger & les Cheva- 
liers de fa quadrille, après avoir fait des merveilles 
aux courfes , que par l'ordre de la belle Magicien- 
ne ils avoient faites en faveur de h Reine , conci- 
nuoienc en ce même dedein pour le diveniiTemene 
fuivanci &que, l'Ide flotrance n'ayant point éloigné 
le rivdge de la France , ils donçoient à Sa Majeflé le 
plaifir d'une Comédie dont la fcéne écoit eaElîde, 

Le Rot fit donc couvrir de toiles , en fi peu de 
tems qu'on avoit lieu de s'en étonner, tout ce rond 
d'une efpéce de dôme, pour défendre contre le vent 
le grand nombre de flambeaux fie de bougies qui 
dévoient éclairer le Théâtre , doflC la décoration 
étoit fort agre'able. 

AufS-tôt qu'on eut levé la toile, un grand con- 
cert de plufieurs inftrumens fe fie entendre, acTAu- 
rr>re ouvrît Ja fcene. On y rcpréfenta la Frincefle 
d'Elide, Comédie-ballet , avec un Prologue & de» 
Intermèdes, 

NOMS DES PERSONNES Qyi ONT RECITE', 

danfé èc chanté dans la Comédie de ia Frinçeilâ 
d'Elide. . 

DANS LE FROLùGUEm 
L* Aurore» MaiemùifelU Hiiaîre^ Lycilcas, USÎemr 
Mciiere. Valets de chiens cfaantans , ^es Sieurs EJit^ 
val y Dan ^'BlwdtL Valets de chien» danfaos , Itt 
Sienrs Payfan^ ChUatmeam^NtHet, Pefitft^'BMartl, 
la Pierre. 

DANS LA COMEDIE. 

Iphita» i tt Sîtnr Hnhert. La Princefii d'E lide 

P « 
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Médem9ÎfelU Molière, fiuriale, h Stemr U Gr^u^ 
ge. Ariûomënc , le Sîew du Crot'fy, Théocle , /«. 
Slntr^éjart, AglaDCe, Méiemwfelle du Parc. CiH'» 
thie, Madcmmfelle de 'Brie, Arbace, le Sieur la 
Thorîlltêre, Philis, Mademoîfelle'Béjaru Morpn, 
te dicter Molière, .Lycai , /< Sieur Prevoji» 

BANS LES INTERMEDES» 

Dans le I. Chaffeurs dan&w, les Sieurs Manceam^ 
Chicannesu^ 3altkéULMrd» NobUt , TiênMrd , Magny^ 
la Pierre, mn* t 

Satyre chantant, dani le II. le Sieur EJtiyaU 
Satyres danfan».... ,..,,". ^, .. 
Berger chantant , dans le III, /* Sieur WondeU 
Dans le IV. ?b\l'a , Mademoifelie Héjart, Climene, 
Mademoifelle,,., * #.. ^ 

Bergers chantans , dans le V. les Steurs le Grês , 
Efiival^ Don ,'BUndel, 

Bergères chantantes , Mefdemoijelles Hildire & la 
Barre, ^ . . ^ 

Tous ùx (è prenant par la main chancèfent une 
chanfen à danfer, à Uquell^ les autres bergers ré- 
pondirent en chœur. t ^^.^ 
Pendant les danfcs, il foftîc de deflôuâ le Théâtre 
la machine d'un grand arbre chargé de feae Fau- 
nes , dont huit jouôient de la flûte , & les autres 
du violon , avec un concert le plus agréable du 
monde. Trente violons leurs répondoient de ror- 
cheftre, avec fix autres concertans de clavelfins 5e 
4e tbéorbes qui étoient les Sienrs d'Anglthert , 
' Richard , Itier , la 'Barre le cadet , Tîffu , & /# 
idoine i & quatre bergers, & quatre bergères vin* 
rent danfer une très -belle entrée , à laquelle lea 
Faunes defccndant de l'arbre fe mêlèrent de tems 
en tcms. Les bergers ^soient les Sieurs Chieanneau, 
du Pron, NohletJ^ Pierre; les bergères écoieni les 
Sieurs Balthaxard, Magny, Amald /Bonard, 
Toute cette fcene fia fi grande, fi remplie & fi 
agréable , qu'il ne s'étoic encore rfen vu de plot 
beau en ballet ; au(Ç, fit -«lie une fi avantageufe 
conclufion aux divertiffcmens de ce jour, que touit 
la Cour ne le loua pas moin» que celui ^ui Tavoit 
précédé » fe retirant aviec une fatisfaôionquiwifii 
bien efpérer de la faite 4'uac ikit fi comptt(c«. 
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III. J O U R N E'E. 

SUITE ET CONCLUSION 

DES PLAISIRS 
DE L'ISLE ENCHANTEE. 

plus on s'avaoçoit vert If ^and rond d*Mu , qui 
repréfencoit le lac fur lequel ëcoic autrefois bâci It 
Palais d* Alcine, pins on s'approchoic de la fin des 
divcrt'iffemçns de Tifle enchantée, comme s'il n'eût 
paj été jufte que raoc de braves Chevaliers demeu- 
raflênr plus loDg-temê dans une oifivecé qui eût 
fait ton à. leur gloire. 

On fejgnoic donc , fuivanc toujours le premier 
defleio , que le Ciel ayant réfolu de donner la li- 
berté' à ces guerriers , Alcine en eut des 'preflènti- 
mens qui la remplirent de cerrtfur & d'inquiétu- 
des. Elle voulut apporter tous les remèdes poffiUes 
pour prévenir ce malheur , & fortifier en toutes 
manières un lieu qui pût renfermer couc fon re* 
pos fc fà joye. 

Oa fie piToître Car ce rond d'eau, dont l'étendue 
& la forme font extraordinaires , un rocher ficué 
au milieu d'une i/Ie couverte de divers animaux , 
comme s'ils euflenc voulu en défendre l'entrée. 

Deux autres iilesplus loagues i mais d'une moin- 
dre largeur , paroi0oienc aux deux côtés de la pre- 
mière , & toutes crois aui£ * bien que les bords du 
rond d'eau écoiest ù fore éclairées, que ces lumiè** 
res faifoienc naître un nouveau jour dans l'obfcu- 
rite de la nuit. Leurs Majeflés, étant arrivées, 
n'eurent pas plutôt pris leurs places , quje l'une des 
deux iHes qui paroiflbient aux côtés de la premie* 
re , fut toute couverte de violons fore bien vêms. 
L'autre , qui écoic oppofée , le lut en même tema 
de trompettes & de timballiers , donc les habits 
9'écoient pas moins riches. 

Maif ce quiiiirpric davantage, fut de voir loccir 
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Alclne de derrière Je rocher , portée par un moa* 
ilre m^rln d'une grandeur prqdigieule. 

Deux dés Nymphes de fa fuite ; fous les noms 
de Célie & de Dirc^ , parurent au même tems à 
fa fuite; 8c; iêineiianc i.iès.côtéi fur de grandes 
baleines , elles s'approchèrent du bord du rond 
d'eau, ic Alcioe . commença des vers , auxquels fa 
compagnes répondirent, &C qui furent à la louange 
de h Reine, mère du Roi. 

ALCINE, CELIE, DIRCE'. 

A L C I N £. 

vous, à quî je fis part de ma félicite. 
Fleurez avecque moi dans cette extrémité. 

/ CELIE. 
Quel eft donc le fujet des foudaines alarmes 
Qui de vos yeux ch^rmans font couler tant de larmes ? 
ALCINE, 

Si je penfe en parle* , ce n'eft qu'en frémjflant. 

Dans les fombres horreurs d'un fonge menaçant^ 
Un fpeôre m'avertit, d'une voix éperdue. 
Que pour moi des enfers la force eu* fufpendue , 
Qy'un célefte pouvoir arrête leur fecours , 
Et que ce jour fera le dernier de mes jours. 

Ce que verfa de crifte au point de ma naiiTince, 
Des aftres ennemis la maligne influence, 
Et.tout ce que mon art m'a prédit de malheurs. 
En ce fonge fut peint de fi vives couleurs, 
Qu'à mes yeux éveillés fans cefTe il repréfente 
Le pouvoir de Méliffe, & Theur de Bradamante, 
J'avois prévu ces mauxi mais les charmansphiifirs 
Qui femtloient en ces lieux prévenir nos déiirs , 
Nos fuperbes palais, nos jardins, nos campagnes. 
L'agréable entretien de nos chères compagnes. 
Nos jeux & nos chanfons, les concerts des oifeaux. 
Le parfum des léphirs, Je murmure des eaux. 
De nns tendres amours les douces avantures, 
M'avoienc fait oublier ces funefles augures , 
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Qaand le fonge crarl donc je me fens troubler , 
Avec raoc de fureur les vint renouveller. 
Chaque inftanc , je crois voir mes forces cerraffîeiy 
Mes gardes égorges, & mes prifons forcées, 
Je crois voir mille amaDS, par mon arc cransformés. 
D'une égale fureur à ma perce animés, 
Qaiccer, en même tems,Ieurs troncrflc leurs feuillages, 
D^ns le jufte deflein de venger leurs outrages i 
£c je crois voir enfin mon aimable Roger, 
De Cet fers méprifés prêc à fe dégager, 

C E L I E. 

î.a crainte en votre erpric s* eft acquis crop d'empire. 
Vqms régnex feule ici, pour vous feule on foupire. 
Rien n'interrompe le cours de vos conceotemens 
Que les accents plaintifs de vos trilles amans; 
Logillille & fet gens, chaffés de nos campagnes. 
Tremblent encor de peur , cachés,dans leurs monta- 
gnes i 
Er le nom de Méliffe, en ces lieux inconnu, 
Far vos augures feuls jufqu'à nous eft venu. 

D I R C E'. 

A\i \ "Ne nous flacons point. Ce fantôme effroyable 
M'a tenu, cette nuit, un difcours toutfembUble. 

A L C I N E; 

Hélas! De nos malheurs, qui peut tacot douter? 

C E L I E. 
J'y vois un grand remède, & facile à temer; 
Une Reine paraît, donc le fecours propice. 
Nous (çaora garantir des efforts de Méliilè. 
Par tout de cette Reine on vante la bonté; 
Et Ton dit que Ton coeur, de qui la fermeté 
Des flots les plus mutins roéprifa l'infolence. 
Contre les voeux des fîens, efl toujours fans défen(«« 

A L C I N E. 

Il eft vray, je la vois. En ce preffant danger, 
A nous donner fecours tâchons de l'engager, 
Difors-lui qu'en tous lieux la voix publique étale ! 
Lts charmantes beautés de fon ame royale; 

r>4 
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J>i(biu que fa vercu, plus haute que foû rang, 
Sçaic relever l'éclat de (on augufie lang , 
£c que, de Dotre fexe, elle a portd la g:oire 
Sï loin que l'avenir aura peine à le croire; 
Qae du bonbear public (on grand cœur amoureux 
Fit toujours, des périls, un mépris généreux ; 
Q^e de Tes propres maux (on ame à peine atteiote* 
Pour les maux de l'Etat garda toute fa crainte. 
Difbns que fes bienfaits , verfés à pleines mains , 
Lui gagnent le refpeû & Tamour des humair>s , 
Et qu'au moindre danger dont elle ttt menacée , 
Toute la terre en deuil (ê montre intéreflee. 
X>ilbns qu'au plus haut point de Tabfolu pouvoir , 
Sans hûeôc (ans orgueil, fa grandeurs'eft fait voir j 
Qg'aox terni les plus fâcheux, fa fagefle conilante. 
Sans crainte, a (outenu l'Autorité panchante, 
El, dan» le calme heureux par Ces irairaux acquis» 
€ua regreCt la remit dans les mains de Ton Êls« 
Dilbns par quels refpeÔs, par quelle complai(ànce. 
De ce fils glorieux 1 amour la récompetUe; 
Vantons 1m longs travaux, vantons les juives lois 
De ce fils reconnu pour le plui grand de$ Rois , 
£t comment cette mère, heureufement féconde, 
Ke donnant que deux fois , a donné unt au tnonde. 
Enfin , Éaifons parler nos foupirs & nos pleurs 
Pour la Rendre lenfible à ngs vives douleurs, 
£c nous pourrons trouver , au fort de notre peine « 
Ua rcfnge paifihie aux pieds de cette Reine. 

D I R C E'. 

Te fçaii biea que Ton coeur , noblement généreux , 
Ecoute avec plaifir la voix des malheureux ^ 
Mais on ne voit jamais éclater fa puiflfance 
Qu'à repouflêr le tort qu'on fait à l'innocence. 
Je fçais qu'elle peut tout; mais je n'ofe penter 
Qpe, jufqu'à nous défendre , on la vît s'abaifler. 
De nos douces erreurs elle peut être inftruite. 
Et rien n'eft plus contraire à fa rare conduite. 
Son léle, fi connu , pour le culte des Dieux 
Doit rendre à fa vertu nos refpeâs odieux } 
Et, loin qu'à (on abord mon effroi diminue, 
Malgré moi, je le feni qui redouble à fa vûe« 
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A L c I N E. 

Ah *. )^^a |>fcpre frayeur fuffic pour m'affliger. 
X^oin d'aigrir mon ennui , chorche à U (bulager 3 
Kc tâche de fournir à mon anse oppreâife 
I>e quoi parer aux maux donc elle eft menacée. ^ 
Redoublonf cependant !« gardes du Palais, 
Et y s'il a'efi poinc pour nous d'aiyle déformais» 
I>axis notre défefpoir, cherchons notre défenfe; 
£c oe nous rendons pu au moins fans réûHance* 

Mtfne , Mademoifelle du Parcr 
CéiUt Mademoifelle rie Brie. 
DÎTci, Mademoifelle Molière. 

j^orfqu'elles curent acheva , & qu'Alcine ft fat 
retirée pour aller redoubler les gardes du Palais» le 
concert det violons fe fit entendre , pendant que , 
le frontispice du P&lais venant à s'ouvrir avec un 
merveilleux artifice, & des tours veiiaat à s'élever 
à vue d'oeil, quatre géans d'une grandeur déoBefu- 
rée vinrent i paroitre avec quatre nains, qui, par 
Toppoûxion de leur petite taille , faiiôient paroitre 
celle des géans encore plus exceffive. Ces colofle» 
écoient commis à la garde du Palais , di ce fut par 
eux que commença la première enicée du ballet* 
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BAL L^E T 

DU PALAIS D'A L CINE, 

PREMIERE ENTRE'E. 

Geans, Lei (îeurs Manceaa, Vagnird , Pedn Se 

Joubcrt, 

Nams, Les deux petits des- Airs, le petit Vagnard , 

& le petit Tutin, 

DEUXIEME ENTRE'E. 

ouït maurei, chargés par Alcine de la garde du 
dedans, en font une exaâe vifice, arec, chacun, 
deux flambeaux. 

Maures. Les fieufs d'Heureux, Beanchamp , Mo* 
liere^ la Maire, le Chantre, de Gan, du Pron 6c 
Mercier, 

TROISIEMEENTR E'E. 

(cependant un dépic amoureux oblige ùx di*s che* 
valiers qu* Alcine retenoic auprès d'elle, à tenter la 
fortie de ce Palais i mais , la fortune ne fécond mt 
pas les efforts qu'ils font dans leur dérefpoir , ils 
font vaincus après un grand combat par autant de 
xnonflres qui les attaquent. 

Chevaliers^ Klonfieur de Souville, les Geurs Ray- 
nal , des- Airs l'ai né , des-Airs le fécond , de Lor« 
ge, & Baltbatard. 

Monflres, Les fieurs Chicanneau , Noblet , Ar- 
nsdd, DesbroiTes, Defonets, & la Pierre. 
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QUATRIEME ENTREE. 

^Icîoe alarmée de cet accident, invoque de nou- 
veau tons Ces efprits , & leur demande fecours ; il 
s'en prëfence deux à elle, qui font dei faute avec 
une force & une agilité merveilleufe. 

Démons ailles. Les fieurs Saint André &MagDy. 

CINQUIEME ENTRE'E. 

D'autres démons viennent encore , Bc fembJent 
afîûrer la magicienne qu'ils n'oublieront rien pour 
fjn repos. 

Di-'mons fautettrs. Les (ieurs Tutin » U firodiere, Pc- 
Ao, 5c Bureau. 

SIXIEME ET DERNIERE ENTRE'E. 

Alaisà peine commence -t-elle à fe raffûrer .qu'el- 
le voii p-roîire auprès de Roger & de quelquet 
cbeyaViers de fa fuite , la fage Mélifle fous la 
forme d* Atlas. EUe court aufli- tôt pour empêcher 
l'eff.'t de (on intention; mais elle arrive troptard, 
MehfTe a déjà mis au doigt de ce brave chevalier la fa-* 
Dieufe bague qui détruit lès enchantemens. Lors un 
coup de tonnerre, fuivi de pluûeurs éclairs , marque 
ladellruâioodu Palais, qui eftau/îî-tôt réduit en c<rzw 
dres par un feu d'artifice, qui met fin à cette avan- 
ture, U aux diveniâêmens de l'iile enchantée. 

ÀUîne. Mademoifelle du Parc. Mélîjfe, Le fieur de 
Lorge. 

Riger. Le fieur Beauchamp. 
ChevM''rt,'Lu fieurs d*Heiireux,Raynal,du Prou, 
Se DesbroGès. 

Ecuy.rt, Les fieurs la Marre, le Chantre, de Can, 
U Mercier, 

. Fin du 'Ballet, 

P € 
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iLTembloU que le Ciel, la Terre & l'Eau fuCenc 
tout en feu , le que la deftruâion du fuperbe Palais 
,d'Alc'me, comm« la liberté des chevaliers qu'elle y 
recenoic en prifbn , ne fe pût accomplir que par 
des prodiges &des mlrades. La hauceur & le nom- 
bre des fulVes volantes, celles qui rouloienc fur le 
rivage, & celles qui refibrtoienc de Teau aprds s'y 
icre enfoncées » faifôienc un fpeâacle fi grand & a 
magnifique, que rien ne pouvoic mieux terminer 
les enchantemcns qu*unfi beau feu d'artifice } lequel 
ayant enfin, cefii^ après un bruit & une longueur 
extraordinaire» les coups de boëtes qui Tavoienc 
commencé redoublèrent encore. Alon toute la Cour , 
fe retirant , conjFeflà qu'il ne fe pouvoît rien voir 
de plus acbevé que ces trois fêtes ; & c'eû aflfez 
avouer qu*il ne s'y 'pouvait rien ajouter , que de 
dire que, les trois journées ayant eu chacune Tes 
.parûians , comme chacune Tes beautésparticulières, 
on ne convint pas dnprix qu'elles dévoient empor* 
ter entre elles, bien qu'on demeurât d'accord qu'eU 
tes pouvoient juftement le difpucer à toutes cellei qu'oa 
ayoic v4es jufqu'alors, & les furpafTer ptut-êore* 
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ly. J O UR NE'E. 

IMLm, qvoîqm les fêtei comprtfes dana le flija 
dei plaiurs de Vïûe encbantée fuflèm terminées , 
tous les divertUTemens de Verlàilles ne l'étoienc 
pis s 8t la magnificence fie la galanterie du Roi eo 
avoit encore célèrvé pour let autres jours , qui n*é- 
toient pas moins agréables. 

Le (amedi, dixième, 5a Majefié touIuc courre 
les têtes. C'eft un exercice, que peu de gens igné- 
renc, 6c dont fulâge eft venu d'Allemagne, fort 
bien inventé p«ur faire voir l'adreiTe d'un Chevalier , 
tant à bien mener fbn cheval dans les paflâdes de 
guerre, qu'à bien fe fervir d'une lance, d'un dard» 
Se d'une épée. Si quelqu'un ne les pas vd courre» 
il ea crourera ici la delcrivtion , étant moins corn* 
mune que la bague , & feulement ici depuis peu 
d'années -, & ceux , qui en ont eu le plaifir , ne s'en- 
Duyerone pas d'une narration û peu étendue. 

Lei Chevaliers entrent , l'un après l'autre , dans- 
la lice, la lance à la maini& un dard (bus la cuil^ 
le drbice ; & après que l'un d'eux a couru & em* 
porté une tête de grès carton peinte , & de la for« 
me de celle d'un Turc, il donne fa lance à un page , 
Se, faifantla demj-voite, il revient, à toute bri- 
de, à Ja féconde tête qui a la couleur & la forme 
d'un Maure, J'emporte avec le dard qu'il lui jette 
en paflânti puis , reprenant une javeline peu diâPé- 
jeote de la forme du dard , dans une iroitiémepaf- 
fade, il la darde, dans un bouclier où tH peinte une 
tête de Médufe, &, achevant fa demi-volte , il ti- 
xe Tépée, dont il emporte, en pailânt toujours à 
toute bride, une tête élevée à un demi pied de 
terre; puis, faifant place i un autre, celui qui, en 
Tes courfes, en a emporté le plus, gagne le prix. 

Toute la Cour s'ét^nt placée fur une baluftrade 
de fer doré , qui regnoit autour de l'agréable mai- 
fon de Vecfailles , Se oui regarde fur le fbfl*é, dans 
lequel on, avoit dreâfé la lice avec des barrières, le 
Roi s'y rendit, fuivi des mêmes Chevaliers qui 
avoient couru la bague ; tes Ducs de Saint- Aignaa 
D 7 
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êc de Koaîlles j continuant leurs premîèrei fonc- 
tions , l'un de Maréchal de camp , & l'aarre de Ju- 
ge dei courfes. Il s'en fit plulieurs fort belles Ôc 
Iteureufes i mais l'adrefle du Roi lui fie emporter 
bautement , enfuice du prix de la courfè des dvmes, 
encore celui que donnoic la Reine. C'écoic unerofe 
. de diamans de grand prix* que le Roi, après l'a- 
voir gagnée , redonna libiralement à coutre aux au- 
tres Chevaliers, U que le Marquis de CoaHin dkf> 
puta contre le Marquis de Soyeçourt , & gagna. 

V. J O U R N E' E. 

l^e dimanche» au lever du Roi,quan toute lacon- 
rerfâtion tourna fur les belles courfes du jour pré. 
codent, & donna lieu à un grand dëfi,. encre le 
Duc de Saint- Aignan qui n'avoit point encore cou-> 
ru & le Marquis de Soyeçourt , qui fut remis au 
lendemain , parce que le Maréchal Duc de Gram* 
mont, qui parioit pour ce Mirquis, écoit oblige 
de partir po'ir Paris, d*où il ne dévoie revenir que 
le ]Our d'après. 

Le Roi mena toute la Cour, cette après dinée« 
à fa ménigerie, dont on admira les beautés parti- 
culières , & le nombre prefque incroyable d'oifeaux 
de toutes fortes , parmi lefquels il y en a beaucoup 
de fort rares. Il feroic inutile de parler de la colla* 
tîon qui fuivit ce divertiflement, puifque, huit joura 
durant , chaque repas pouvoit paffer pour un teftin 
des plus grands qu'on puifTe faire. 

Le foir, S\ Majefté fie repréfenter, fur l'un de 
ces Théâtres doubles de fon falon , que fon efprit 
nniverfel a lui-même inventés, la ComéJie des 
Fâcheux, faite par le fieur Molière, mêlée d'en- 
trées de ballet, & fort ingénieufe. 

■ em 
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X^e broîc da déû, qui fe deroic courir le lundi ^ 
douzième, fie faire «ne infinité de gageures d'afleK 
grande valeur, quoique celle des deux Chevaliers 
ne fûc que de cent pidolef; &, comme le Duc» 
par une heureufe audace, donnoic une eêce à ce 
Marquis fort adroit, beaucoup tenoient pour ce 
dernier , qui , s'étanc rendu un peu plus tard chez 
le Roi, 7 trouva un cartel pour le preifer, lequel, 
pour n'être qu'en profe , on n*a point mis en ce 
difcours. 
Le Duc de Sainc-Aignan ayoit auffi fait voir à 

?aelques-ans de fes amis , comme un heureux ptér 
âge de û viâoire, ces quatre vers» 



Bei 
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ielUSf vus direz en ce jour , 
Si vos fetttimems ftnt ies nitret , 
§lit*itTe yain^meur dm grand Soyecourt^ 
Cefi être vamqueur de dix autres» 
faifant toujours allufion à ion nom de Guidon le 
fauvage, que TaTanture de i'ifle jperilleufe rendit 
viâorieux de dix Chevaliers. AufH-rôt que le Roi 
eut diné, il conduific let Reines, MonGeur, Ma-» 
dame & toutes les Dames dans un lieu où l'ea 
devoit tirer une Lotterie , afin que rien ne man- 
quât à la galanterie de ces fèces. C'écoient des pier* 
reries, des ameuBlemens, de IVgencerie, 6e autres 
chofes fembla blés ;&, quoique le lorc aitaccouumé 
de décider de ces préfens , il s'accorda fans doute 
avec le defir de Sa MajeAé, quand il fit tomber le 
gros lot entre les mains de la Reine > chacun fo**- 
tanr de ce lieu-là fort content, pour aller voir les 
courfcs qui s'alloient commencer. 

Enfin Guidon 6c Olivier parurent fur les rangs, 
à cinq heures du fuir, fort proprement vêtus &C 
bien montés. 

Le Roi avec toute la Cour les honora de fa pré- 
fence; & Sa Majeftélut même les articles des cour- 
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Tel, afin qu'il n'y eût aucune eonteflatlon eiftr'eax; 
Le fuccèf en fut heureux au Duc de Sainc-Aignan 
qui gagna le défi» 

Le foir, Sa Majeft^ fie jouer les crois premierf 
i6es d'une Coniédie, nommée TarnifiFe , que le 
iieur MoUereavoic faite contre les hypocrites i mais, 
quoiqu'elle eût été trouvée fort diverciflaote,leRot 
conmit tant de conformité entre ceux qu'une véri* 
table dévotion met dans le chemin du Cîel , èc ceux 
qu'une vaine oftentation des bonnes ceuures, n'em- 
pêche pas d'en commettre de mauvaises , que (on 
extrême délicacelTe pour les chofe» de la religion , 
eut de la peine à foufFrir cette refiTembUnce du vi- 
ec avee la vertu } dc,auoiqu'on ne dootit point des 
bonnes intentions de l'auteur , il défendit cette Co» 
médie poiur le Public , l'ufqu'à ce qu'elle fut entiè- 
rement achevée, & examinée par des gens capables 
d'en jui^er , pour n'«n pas laiHer abufer à d'autres 
moins capables d'en taire un jufle difcernemeac 
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LfC mardi treizième , le Roî voqIuc encore conrrc 
les têtes , comme à un jeu ordinaire que de?oît 
gagner celui qui en feroic le plus. Sa Majefté eut 
encore le prix de lacourfe des Daniea, Je Duc de 
Saint- Aignan celui du ieu; & ayant eu Thonneur 
d'encrer pour le fécond à la difpuce avec Sa Ma* 
jeâi, l'adrefle incomparable du Roi lui fie encore 
avoir ce prix, & cène fut pas fans un étonnemenc , 
duquel on ne pouvoit fe défendre, qu'on en vit 
gagner quatre à Sa Majellé en deux fois qu'elle a* 
voie couru les têtes. 

On jona le même fbir la Comëdie du Mariage 
forcé , encore de la façon du même fieur Molie* 
re , mêlée d'entrées de ballet 8c de récits -, puit 
Je Roi prit Je chemin de Fontainebleati le mer- 
crexii quatorzième. Toute la Cour Ce trouva û 
fàrisfaite de ce qu^elIe avoit vu , que chacun 
crût qu'on ne pouvoit fe pafTer de le mettre par 
écrit, pour en donner la connoifl*ance à ceux qui 
n'a voient pu voir^des fêtesfidiverûâéesde û agréa- 
bles, où l'on a pu admirer tout à It fois 4e projet 
avec le fuccès» la libéralité avec la politeiTe, le 
grand nombre avec Tordre, & la facisfaftioa de 
tous; où les foins infatigables de Monfieur Colbere 
s employèrent en fous ces divertiflemens, malgré 
les: importantes adirés ; où le Duc de Saim-Ai- 
gnan joignit l'avion à l'invention du deffein ; où let 
beaux vers du Préâdent de PérTgny à la louange des 
Reines , furent fi juftement penfés, û agréablement 
tournés, & récités avec tant d'art; où ceux que 
Monfieur de BeniTerade fie pour les Chevaliers eu- 
rent une approbation générale i où la vigilance 
exaâede Monfieur fiontemps, 6c l'application de 
Monfieur de Launay, ne laiflerem manquer d'au- 
cune des chofes néceflaires: enfin , où chacun a 
marqué fi avantagtufement fon deflein de plaire ai» 
Roi , dans le tems où Sa Majeilé ne penfoit elle* 
même qu'à plaire, & où ce qu'on a vu ne fçau- 
roit jamais fe perdre dans la mémoire des. Cpe&z^ 
ceurs, quand on n'auroit pas pris le foin de con-i 
fer ver par écrit le Souvenir de toutes ces mer veillesi; 
F I ÎZ. 
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LA PRINCESSE D'ELIDE, 

o u 

LES PLAI SIRS 

DE L'ILE ENCHANTEE, 

^fprffenthle 7 AT*/ 1 664, À Ver failles , â U gran* 
de Fête que le Rot donna aux Reines, 

l^TS Fêtes que Louis XIV donna dans fa jeu- 
neffe, méritent d'entrer dans l'Hiftoire de ce Mo- 
iuirque,non-reuIemenc par les magnificences ûngu- 
]ières,mais encore parle bonheur qu'il eue d'avoir 
des hommes célèbres en cous eenres, qui co^tri* 
buoienc en même cems à tes pliifirs, à la politef* 
fe,8c à la gloire de la Nation. Ce fut à cette Fé« 
te» connue fous le nom de Vile enchantée ^ que 
Molière fit jouer la PrinceiTe d'Elide, Comédie- 
Billet en cinq' AÛes. Il n'y a que le premier A6le 
& U première Scène du fécond «quifoient envers: 
Molière , prefTé par le tems , écrivit le refte en 
profe. Cette Pièce réuffit beaucoup dans une Cour 
qaî ne refpiroit que la joie , & qui au milieu de 
tant de plaifirs, ne pouvoir critiquer avec Uyétiié 
un Ouvragée fait à* la hâte pour embellir la Fête. 
On a depuis repré(ênc<$ la PrinceiTe d'Eiide à Pa- 
ris; mais elle ne pue avoir le même fuccès, dé- 
pouillée de tous Tes ornemens & des circonftan* 
ces heureufes qui l'avoienc foucenue- On joua la 
même année la Comédie de U Mhe C<uf nette , du 
célèbre Quinault ; c'éioit prefque la feule bonne 
Comédie qu'on eût vu en France , hors les Pièces 
de Molière, $c elle dut lui donner de Témulacion. 
Rarement les Ouvrages faits pour des Fêtes réiif. 
fiiTent-îls au Théâtre de Paris. Ceux à qui la Fè* 
te eft donnée > font toujours indulgens; mais le Pu* 
blic libre cft toujours févere. Le genre férieux & 
galant n'écoic pas le génie de Molière; & cette ef- 
péce de Poëme n'ayant ni le plaifantde la Comé- 
dte; ni les grandes paflîons de la Tragédie , tombe 
prefque^.toujours dans riiifipidUé. 
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ACTEURS. 

SCANAUELLE, anaam de Dorlméne. 
G£RONIMO, amî 4e Sganarelle. 
D R X M E N C» 611e d' Aicanior. 
ALCANTOR, père 4le Dorîmtfae. 
A L C I D A S ,^ frère d0 Ooriméoe* 
IfYCASTE, aratnc de Dorimtfoe. 
PANCRACE, Doâeur AriftocéUclen. 
MARPHURIUS, Doâeur Pyrrhonien^ 
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a GAM ARELLE f^rUnt itiim ftùfaatddH 
[» méûfcm. 
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_ £ C\i\t de retour dans un oiomeot. Que Tofl lié 
bien K)iB du logis , tt que couc aille comme il 
fwau Si i*on m'apporte de l'argeac » que l'oa mi 
vienne quérir vite cbei le fêigneur 6éronimo,&i 
fi ron vient m'en demander > qu'on dife que jefuil 
A>rci , & que je se doii revenir de toute la journée 

SCENE lï. 

s OA N Ji n,E LL i,, GERONIMOi 
GERONIMO ayant entendu Us dermèrfs fér^Ut 

de SganMteîUt 

V oilà un ordre fore prudent. 

S6AKAR£LL£« 
Ah! 5ejgn^r Cérosimo j'e vous trouve à profol 
te j'ailois chez vous, vous chercher. 
GERONIMO. 
Et pour quel fujec, s'il vous plait? 

SGAKARELLE. 
Pour vous communiquer une affaire que j'ai eu tè|? 
te, & voua prier de m'en dire votre avis* 
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GERONIMO. 
Combien y a-t-ii que vout ètti revenu ici ? 

SGANARELLE. 
Je reTîoj en cioquance-deux. 

GERONIMO. 
l>e cinquante-deux à (bixante-quacre, SI y a doute 
■Qt» ce me femble. Cinq ans en Hollande, font 
-dix fepc } fepc ans en Angleterre , font vingc-qua* 
cre^ huit dans notre féjour à Rome, font trente* 
deux s & vingt que vous aviez lorfque noui nous 
con&dmef , cela fait juflemenc cinquante-drux. Si 
bien» Seigneur Sganarelle , que, lur votre propre 
confeffion vous êtes environ à votre cinquante- deu« 
xi^me , ou cinquante- eroiûéme ann^e. 

SGANARELLJ^ 
Qii ? Moi ? Cela ne fe peur pas. 

GERONIMO. 
Mon Dieu ! Le calcul eft jufle; & là-delTus , jevous 
/lirai franchement êc en ami , comme vous m*avez 
Taie promettre de vous parler, que le mariage n'eft 
guéres votre fait. C'eâ une cbofè à laquelle il faut 
que \t» jeunes gens penfent bien mûrement avant 
que de la faire, mais les gens de votre âge n'y doi* 
vent point penfer du tout^ &> fi Ton dit que la 
plus grande de toutes les folies eft celle de fe ma- 
rier, je ne vois rien de plus mal-à-propos, que de 
la faire, -cette folie, dans la faifbn où nous devons 
être plus làg'es. Enfin je vous en dis nettement ma 
peni^e. Je ne vous confeille point de fonger au 
mariage i & /e vous trouverois le plus ridicule du 
monde, ii, ayant été libre jufqu'à cette heure, vous 
alliez vous charger maintenant de la plus pefance 
des chaînes* 

SGANARELLE. 

Et moi, je vous dis que je (ùis r^folu de me ma- 
rier \ & que je ne (erai point ridicule en tfpoufani 
la fille que je recherche. 

GERONIMO. 
Ah! C*eft une autre chofe. Vous se m'aviez pas 
die cela* 

S G A* 
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SGANARELLE. 
C'eft ane fille, qui me plaît, & que j'aime de tout 
mon cceur. 

GERONIMO. 
Vouiraimcx de coût votre cœur? 

SGANARELLE. 
Sans douces Bc ;e l'ai demandée à Ton père. 

GERONIMO. 

Voas Tairez demandée ? 

SGANARELLE. 
Oui. C*efl un mariage qui fe doit conclure ce loir 5 
& j'at donné ma parole. 

GERONIMO. 
Ob ! Mariez-vous donc. Je ne dis plus moi. 

SGANARELLE, 
Je quîtccrois le delTein que j'ai fait? Vous (èmble- 
c-il. Seigneur Geronimo, que je ne fois phis pro- 
pre à fonder à une femme ? Ne parlons point de 
l'âge que ]e puis avoir ; mais regardons feulement 
les chofes. Y a-t>il homme de trente ans qui pa« 
roifle plus frais , Se plus vigoureux que vous me 
voyex'f N'ai-je pas tous les mouvemens de mon 
corps auffi bons que jamais, & voit-on que j'aye 
befoin de carofTe ou de chaife pour cheminer?- 
N'aî-je pas encore loatcs mes dents les meilleurM 

[// tmntre fâs dent s. 2 " ^ 

dtt monde ? Ne fais-je pas vigoureusement me« . 
quatre repas par jour , 9c peui-on voir un eftomac 
qui ait plus de 

force que le mien ? Hem , hem , hem. Hé ? Qu'e» 
dites- vous ? 

GERONIMO. 
Vous avez raîfon , je m'étois trompé. Vous feret 
bien de vous marier. 

SGANARELLE. 
J'y ai répugné autrefois : mais j'ai mainceoant de 
puifiânces raifons pour cela. Oucr« h joyé que j'aii- 
Tome III, E 
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rai de pofTëder une belle femme qui me dorlotera, 
^ me !7iendra frotter lorfque je ferai hs ) outre 
cette joyc, dis-je, je confidere, qu'en demeuranc 
comme jefuif , je kiffc périr dans le monde la race 
des Sganarellei j & , qu en me mariant, je pourrai 
me voir revivre en d'autres moi-mêmes j que j'au- 
rai le plaifir de voir des créatures , qui feront for- 
ties de moi, de petites figures qui me reffemblerosc 
comme deux gouttes d'eau , qui fe joueront conti- 
nuellement dans la maifon, qui m'appelleront leur 
papa quand je reviendrai de la Ville, &c me diront 
5e petites folies les plus agréables du monde. Te- 
tktz, il me femble déjà que j'y fuis, & que j'en 
vois une iemi-douiaine autour de moi* 

GERONIMO. 
Il n'y a rien de plus agréable que cela; & je vous 
confeille de vous marier le plus vite que vous pourrez, 

SGANARELLE. 
Tout de bon ? Vous me le confeillei ? 

G E a O M I M 0« 
Afliirémene» Vous ne fçturieK mieux faire. 

S G A N A R E L L E. 
Vrayment , je fuis ravi que vous me donniex ce cen- 
feil en véritable ami. 

GERONIMO. 
Hé quelle eft la personne) s'il vous plaît, avec faî 
vous allez vous marier? 

S G A N A R E L L £• 

Poriméno, 

GERONIMO. 

Cette jeune Doriméne.û galante, & fi bien par^e? 

SGANARELLE, 

ObU 

GERONIMO. 
Fille da Seigneur Alctntor? 

SGANARELLE. 
Juftement. 

GERONIMO* 
Et fœur d'un certain Alcidas,qui le mêle de por* 
terrépée? 
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SGANARELLS. 
C'cft cela. 

GERONIMO. 
Vefade ma y'iel 

5GANARELLE. 
Qu'en dites-vous ? 

GERONIMO. 
Bon parti! Mariez-vous promiemeot. 
SGANARELLE. 
K'al-je pas raifon d'avoir fait ce choix ? 

GERONIMO. 
Sans doute. Ah! Que vous, ferez bien marié! Dé'* 
péchez- vous de l'être, 

SGANARELLE. 
Vous me comblez, de joye, de me dire cela. U 
vous remercie de votre eonfttl, & je vous iavite 
ce foir à mes noces» 

GERONIMO. 
Je n'y manquerai pas ; & je veux y aller ea mal- 
que, afin de les mieux honorer. 

SGANARELLE. 
Sèfvicear. 

GERONIMO A part. 

La jeune Dorîmëne, filie du Seigneur Alcantor, 

arec Je Seigneur Sganarellc, quin'aquecinquante- 

troi« ans/ O Je beau mariage l O le beau mariage! 

£ Ce qu'il répète plnfiears fois en s* en allant. ] 

SCENE III. 

SGANARE LL.E/«./. 
Ce mariage doit hte heureux, car il donné delà 
joye à tout le monde; & je fais rire tous ceux à 

2ui 3 en parle. Me voilà maintenant le plus contenc 
es hommes, 

E S 
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S C E N E IV. 

DORIMEKM, SGjtNARELLEj 

DORIMENE dans U fond imrhékm^ À mm 
petit laquais qui la fuît» 

Allons , petit garçon , qu'on tienne bien ma queue « 
te qu'on ne s'anuife pas à badiner. 
SGÀNARELLE à fart , apfercevant Dorîmine^- 
Voici ma maîtrefTe , qui vient. Ah ! Quelle eft a- 
gréable ! Quel air, & quelle taille! Peut-il y avoir 
un homme, qui n'ait, en la voyant, dei dcman- 
geaifons de fe marier? 

\_â Dorimi'ne,'] 
Où allea-vous , belle mignonne , chère époufç fu- . 
rare de votre ^poux futur ? 

DORIMENE. 
jfe vais faire quelques emplettes. 

SGANARELLE, 
Hé bien, ma belle, c'eft maintenant que nous al> 
Iqns être heureux l'un & l'autre. Vous ne ferez plut ^ 
en droit de me rien refufer -, 6c je pourrai faire a- 
vec vx)us tout ce qu'il me plaira» fans queperlbnne ' 
s'en fcandalife. Vous allex être à moi depuis la tê« 
te jufqu*aux pieds, & je ferai maître de tout: de 
vos petits yeux éveillés, de votre petit nez fripon, 
de vos lèvres appetiflfantes , de vos oreilles amou- 
reufes , de votre petit menton jdi . de vos petit» 
lecons rondelets j de votrei • • • Enfin , toute votre 
peribnne fera à ma difcréticn , 8c je feriii à même» 
pour vous carefTer comme je voudrai. N'êtes-vous 
pas bien aife de ce marine i mon aimable pou- 
ponne? 

DORIMENE. . 

't'out-à-fait aife, je vous jure. Car enfin la févérit^ 
de mon père m'a tenue jufqùes-ici dan* une fujet-, 
tioo la plus fâcheufe du monde. Il y a je ne fçais 
combien que j'enrage du peu de liberté qu'il me 
donne, U j'ai cent lois l^ubaicé qu'il me mariât, 
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poot (brtif promcement de la coocrainec où j'^tois 
mvec lui, 8c me voir enécac de faire ce (^ue je tou* 
<irak Dieu merci, vous êcei venu heureufement 
poiir cela, 6c je me prépare dtfforpiaif à me don- 
ner du diverciuement , & à réparer, comme il fauc, 
le cems que j'at perdu. Comme voui êtes un fore 
galant homme , oc que vous (çavez comme il fauc 
▼ivre , je crois que nous ferons le meilleur ménage 
du monde enfemble , dc que vous ne ferez point de 
ces maris incommodes, qui veulent que leurs fem- 
mes vivent comme des loups-garous. Je vous uvoue 
que je ne m'accommoderois pas de ceU & que la 
-foUtude medéfffpèrc# J'àimc le jeu, les vi G ces, 
les aflfemblécs, les cadeaux, & les promenac^es; en 
un mot, côetet les chofes de plaifîr: & vous de- 
vez erre ravi d'avoir une femme de mon humeur. 
Nous n'aurons jamais aucun démêlé enfemble. Se 
je ne vous contraindrai point daûs vos avions , 
comme j'efpère que de votre côté, vous ne me 
contraindrez point dans les miennes ; car , pour 
moi, jetienà qu'il faut^voir une complaifance mu- 
tuelle, &C qu on ne fe doit poinc marier pour fe 
faire enrk^er l'un Vautre. EnHa, nous vivrons, 
étant mariés, comme deux perfunnes qui fçaveat 
leur monde. Aucun foupconjaloux ne nous trou - 
blera la cerv^le; 6c c'eit aflez que vous ferfz as- 
rûré de ma fidélité, comme je ferai prrfuadée iz 
la vô:rc. Mais qu'avez- vous? Je vous vois tout 
changé de ^ifage. 

SGANAREÏ. L je". 
Ce font quelques vapeurs qui me vienneQtdemon- 
ter à la tête. x 

DOftIMENÊ, . 
C'ed un mal aujourd'hui qijii attaque . beaucoup de 
gensi mais notre mariaj^e vous diiCperit cquc cela. 
Adieu. Il me urde déjà que je li'aye des habits 
raaonnables, pour quiuer vite ce» guenilles. Je 
ni en vais de ce pas achever d'acheter toutes lescho- 
i« qu U mefauc, &je vous eavoyerai les marchand j. 

■• .'■■-••<>■ 

s 3 
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SCENE V. 

^EROKIMO, SGANAKELLE. 

GERONIMO. 

Ah! Seigneur Sganarelle , ie fuis ravi de roui trou- 
ver eocore ici, & j'ai rencontré un orfèvre qu»» 
liir le bruit que vous cherchiez quelque beau dia- 
mant en bague pour faire un prélenc à votre é- 
poufe, m'a fort prié de vous venir parler pour lui , 
& de vous dire qu'il eu a un à vendre, le ploipar- 
'fait du monde» 

SGANARELLE* 
Mon Dieu I Cela n'efl pas prefTi^. 

GERONIMO, 
Comment? Que veut dire cela? Où eft Tardeur 
que vous montriez tout-à-rheure? 

SGANARELLE. 
- Il m'^ft venu, depuis on moment, de petits fcru- 
pules (ûr le mariage. Avant que de paiTer plus a- 
vant, je vouHrois bien agitera fond cette matière » 
& que l'on m'expliquât un fonge que j'ai fait cette 
nuit , & qui vient tout- à- l'heure de me revenir 
dans l'efprit. Vous fçavez que les fonges font com- 
me des miroirs , où l'on découvre quelquefois 
tout ce qui nous doit arriver. 11 me fembloic que 
j'étois dans un viiflfeau, fur une mer bien agitée,* 
6c que. . • 

GERONIMO. 
Seigneur Sganarelle, j*ai maintenant quelque petite 
affaire^ qui m'empêche de vous ouir. Je n'entends 
rien du tout aux fonges, 5c, quant au raifonne- 
mène du mariage, vous avez deux Savans^ deuK 
Philofopbes vos voifins , qui font gens à vous dé- 
biter tout ce qu'on peut dire Hir ce fujet. Comme 
ils font de feâes différentes, vous pouvez exami- 
ner leurs diver(ês opinions là-deflus. Pour moi, je 
me contente de ce que je vous ai die caac6cy & de-; 
meure votre ferviccur, 
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SGAKARELLE feni. 
W a railôii. U faut que je confuUe un pea ceigeni* 

là for riocertitude où je fuit. 



SCENE VI. 

TANCRACE^SGANARELLB. 

PANCRACE r<r tournant du côté par oà îl efi 
entrée & fans voir SganareUe, 

.^jLleLy voas éte« un impertinent, mon ami, un 
homme ignare de toute bonne difcipline , banuiflk- 
ble de k république des lettres. 

56A1TARELLE. 
Ah / Bon. En voici un fort à propos. 
PAKCRACEJ« mime , fans voir SganareUe, 
Oui,ie te (butiendrai par vives raifonStje temoiW 
trerai par Arîftote,le Philofophe de* Philofophes, 
Que tu es un ignorant i ignorantifTime , igooranti- 
nanc Se ignorantifié par tous les cas, Se modes 
tmagmables. 

SGANARELLE^ part.' 

[à Pancrate,"] 
lï a pris querelle contre quelqu'un. Seigneur* . • 
PANCRACE de même , faHS voir Sganarel/e* 
Tu te veux mêler de railbnner. Se tu ne fçaiipas 
feulement lei élémens de la raifua 

SGANARELLE ^part, 

ià Pancrace,"} 
La colère l'empêche de me voir. Seigneur. . • 
PANCRACE de même, fans voir SganareUe^ 
C'eft une propofition condamnable dans toutes les 
terres de la PkUofophie. 

SGANARSI,LE^ part. 

[i Pancrate^y 
Ji, faut qu'oQ Tait fort irrité. Joi • ., 
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PANCRACE de même , fans voir SlSfUlftlle^ 
Toto Cigh, totk viâ-^herras, 

SGANARELLE, 
Je baîfe les maiiu à Monûeur le Doâeur* 

P A NC R A C E. 
Serviteur. 

SGANARELLE. 
Peuc-oo. . . 
PANCRACE/îr retournant vers Cendfît par 

ùù il eji entré» 
Sçais-cu bien ce -que tu as fait? Un fyllogifme m 
halordo^ 

SGANARELLE. 
Je vous..* 

P A H C R A C "£, de même. 
La majeure en cft inepce, la mineuw impertinen- 
te, 6c la conclufion ridicule. 

SGANARELLE. 
Je... 

PANCRACE if mime. 
Je crcverois plutôt que d'avouer ce que tu dis; & 
je foutendrai mon opinion jufqu'à la dernière gout- 
te de mon encre. 

SGANARELLE./ 

Puis- je. . . 

PANCRACE i/« même. 
Oui, je défendrai cette propolicion, fngms &.eaU 
mbns, ungHÎbus & rofiro, 

SGANARELLE. 
Seigneur Ariftote , peut-K)n fçavoir ce qui roos met 
fi fort en cpilère ? 

PANCRACE. 
Vn fujet le plus jufte du monde. 

SGANARELLE. 
pt quoi encore ? 

PANCRACE. 
Un ignorant m'a VQVili) Soutenir une propofitioi 
en;-oné.e , une propoficion épouvantable , effroyal^ley 
•xécrable. 
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S6ANARELLE. 
Fuis- je demander ce que c'cft? 

PANCRACE. 
Ah / Seigneur SgariarcUe ,. tout eft reoycifé aujour- 
d'hui, Se le mande eft tûtohé dans une corrupciun 
générale* Unejigsace ^pouvanuble régne par toucj- 
& les Magîftratt') qui: font établis pour maintenir 
l'ordre dans cec Eue, devroient mourir de home,- 
en fouffranc un icandale âudSl imolérable que celui 
donc je veux parler* 

SG AN A R ELLE, 
Qijol donc ? 

P A N C R A C^ 
N'efi:-ce pas une cHofe hôrribie, une chofe qui cric 
veogeancéto Ciâ, que d'endawf qu'on di&gMU 
quemenc la ^rme 4'ub çtt^es^ ? 

S G A N A R £ L L E. < 
Comment? 

1? A N C R A C E. 
Je foutiens qu'il faut dire la figure d'un chapeau , 
& non parla forme. D'autant qu'il y a cette dif- 
férence encre la forme $c la figure, que la forme 
ctt la dVfpoGfiqa.çxiérieure des corf s qui font api- 
mes , & la .figure la difpafitidi» «xtérJeure des çQrps 
qui foac maûimésj &,.puifque Je chapeau eft ua 
corps inanimé, il faut dure la figure d'un chapeau , 
5c non pas la forme* 

C fe Tttimrnant encare in côtf par (ui il ejf entré,"] 
Oui , ignorant que vous êccs, c'eft ainfi qu'il faut 
parler, & ce font les termes exprès d'Ariftoto 
dans le chapitre de la qualité. 

S G A N A R E L L % âpart.^ 

/■ r- .1. ' ■. {.^ Pancfégfie^ 

e penil)is que tout fiic perdu* Seigneiir Doreur, • 
Jie foDgez plus à fOMt cela* /e. ». ^ 

T t' j PANCRACE.. 

Je luis dajis une colère que je ne me fcos pas*. 

SGANARELLÊ.. 
LaifTez la forme & ie chapeau en paix. J'ai quel- 
que chofe à TOUS communiquer. /«.... 
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PANCRACE. 

ImpercÎDent ? 

SGANARELLE, 
De grâce , remectez-vous. Je. . . . 

PANCRACE, 
Ignorant ! 

SGANARELLE. 
Hé, mon Dieu! Je..,. 

PANCRACE. 
Me vouloir foutenir une propoficion de U Ibrce! 

SGANARELLE. 
Il z tort. Je... 

PANCRACE. 
Une propoûtjon condamnée par Ariftotel 

SGANARELLE, 
Cela eft vray. Je. . . . 

PANCRACE, 
En termes exprès ! 

SGANARELLE. 

[/* tournant du cotépdr oà Psncraa tfi entr/,'] 
Vous avez raifon. Obî,vouf êtes un foe^ Se un im* 
puient , de vouloir difputer contre un Doâeur qui 
l^aît lire, & écrire. Voilà qui eft fait. Je voua 
prie de m'écouter.. Je viens vous confulter fur une 
afiBiire qui m'embarrafleb J'ai defTein de prendre 
une femme, pour me tenir compagnie dans mon 
ménage. La perfonne eft belle, & bien faite,* elle 
me plaît beaucoup, & eft ravie de m'époufer. Son 
père me l'a accordée ; mais je crains un peu , ce 
que vous fçayeZjla difgrsce dont on ne plaint per- 
fonne r^ j^ voudrpis bien vous prier , comme 
Philofophe, de médire votre fentiment. Hé? Qi^el 
eft votre avis là-deflùs ? 

PANCRACE. 
Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d'un 
chapeau, j'accorderois que datur vacuum in rcrum 
naturà , U que je ne fuis qu'une bête. 
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SGANARELLEi fêtt. 
[ â Pjneraci»'] 
l^z pefte Toit de l'homme. Hé , Monfiear le Doc-^ 
teur» écoam un peu lesgeni* On voua parle une 
heure durant, tc vous ne répondes point à ce qa'on 
vous dit» 

PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une jufte colère m'occu* 
pe l'erpric. 

SGANARELLE. 

Hét laiiTex tout cela; & prenez la peine de m'écouter. 

PANCRACE. 
Soit. Ose vouleib-vous me dire? 

SGANARELLE. 
Je veux vouj parler de quelque chofe. 

PANCRACE. 
Et de quelltlangue voolea^vous voui fervir avec ffloî? 

SGANARELLE. 
De quelle langue ? 

PANCRACE. 

Oui. _ 

SGANARELLE. 

Parbleu, de la langue que j'ai dans ma SoQcbe. Je 
crois que n'irai pas emprunter celle de mon voifin* 

PANCRACE. 
Je vous dis 9 de quel idiome, de quel langage? 

SGANARELLE, 
Ah! C'èft une autre affaire. 

P A N C R A C E« 
Voulezrvous me parler Italien ? 

SGANARELLE. 
Non. 

PANCRACE. 
Efpagnol ? 

8G AN A RELLB; 
Non» 

E 6 
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PANCRACE. 
Allemand ? 

SGANARELLE. 



Angfoir? 

Non. 

Latin ? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu ? 

NPQ. 

Sjriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 

SCANARELLE. 
Non, non, François, François, François» 

PAN GRACE. 
Ah! François. 

5GAKARELLE. 
Fort-bien. ^ 

• P AN C R A CE. 
PaCez donc de l'autre côté. Car cette oreille-ci eA 
deftinée pour les langues fcientifiques & étrangè- 
res s & l'autre eft pour la vulgaire 8c la macerneile. 

S G A N A KEL LE J f>art. 
II faut bien des cérémonies avec ces lorces de geoi-ci* 
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SGANARELLE. 

PANCRACE. 
S G A N A R E L L E. 

PANCRACE/ 
SGANARELLC. 

rANCRACE. 
8 G A N A R E L L E. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
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PANCRACE. 
Qtic voulez- vou» ? . , 

SGANARELLE. 
Vous confulcer fur une petite d'iSicttUé, 

PANCRACE. 
Abs ah ! Sur une difficulté de Philofbpliie , fafli doutej 

SGANARELLE. 
Pardonnez- moi. Je.*.. 

PANCRACE. 
Vous voulez peut-être fçavoir , û la fubftance Se 
l'accidenc fooc lermei rynonimcs, ou équWoq«cs ^ 
l'égard de l'être. 

SGANARELLE, 
Poiae du tout. Je* . . . 

PANCRACE. 
Si la logique ^fl un art, ou une icience. 
SGANARELLE. 
Ce n*eft pas cela. Je.... 

PANCRACE. 
Si elle a pour objet les trois opérations de l'efprit^ 
ou la troiûéme (eulemeoc. 

SGANARELLE. 
Non. Je... 

PANCRACE. 
S*il y a dix cathégories, ou s'il n*y en a qu'une* 
j SGANARELLE. 

* Point. Je... 

PANCRACE. 

Si la conclufion eft de l'eflence du fyllogifmc, 
SGANARELLE. 
1 Nenni. Je. 



I 



PANCRACE.. 
Si TeiTence du bien eft mife dans l'appétibilité^Oi^ 
dans la convenance. 

SGANARELLE. 
Non. Je... 

E 7 
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PANCRACE.' 
A le bien fe réciproque avec la fin. 

SGANARELLE. 

fié! Non. Je. ... " 

PANCRACE, 
ii u fin nous peut émouvoir par fon être réel, oa- 
par fon être intentionnel. 

SGANARELLE. 

Non, non, non, non, non, de par tous les dia- 

Wes,non. j, ^ ^ ^ ^ ^ C E. 

Explique* donc votre penfécîcar je ne puis pas la 

^*^'°''' SGANARELLE. 

Te vous la veux expliquer auffi j mais il faut m'é- 

^" ^ ' Ipendant^ne SgitnareîU dît,'] 
L'affaire que j'ai à vous dire, c'eft ^iie j'ai envie 
de me marier avec une fille, qui eft jeune & belle. 
Je l'aime fort,& l'a» demandée à fon pereimai», 
comme j'appréhende. . . 

PANCRACE dît en même temt fans étenter 
Sgsnarelle, 

La parole a été donnée à l'homme, po"' «E^î; 

quer fes penfécsi& ,tout ainfi que les penfées font 

îes portraits des chofes,de même nos paroles font- 

elles les portraits de nos penlées. 

{Sganarelle impatienté ferme la homhe d»DôC' 

leur avec fa main, à plnfienrs repttfes ; i^ le 

DoQeur continue de parler, d abord qfte ùgana" 

relie Ue fa main."] 

Mais ces portraits différent des autres portraits, en 

ce que les autres porrraUs font dift ingués p*r-tout 

de leurs originaux, & que la parole enferme en loi 

fon original, puifqu'elle n'eft autre choie que Ja 

penfée expliquée par un fignc extérieur i d où vient 

que ceux qui penfent bien font auffi ceux qui par- 

knt le mieux. Expiiquex-moi donc votre pcniée 
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IcTAL*"^^*' ^* '^ ^^ ^^"' intelligible de tou 
S G AN A R ELLE pcuffe le D^enr dam Ca 
majjon , & tire la forte fonr l' empêcher de fortir 
Veûe de l'homme ? ' 

P A N C R A C E 4» dedans de fa maffi». 
Oui , U parole eft , animi index , é- rpecm/mmi 
C eu le cruchemem du cœur, c'eft l'image de Tam* 

[// monte à la fenêtre & contintee.J 
C'eft un miroir qui nous rcpréfente naïvement let. 
lecrets les plus arcanes dcmos individus; & . puiS^ 
que vous avez la faculté de ratiociner, & de parlée 
tout enfemble, à quoi lient-il que vous ne vou« 
lervjet de la parole, pour me faire entendre vo- 
tre ptniée: ^ 

SGA-NARELLE. 
G'efl ce que je veux faire i mais vous ne voiiléft 
pas mVcouter. ^wm^ 

PANCRACE. 
Jt vous écoute , parlez, 

SGANARELLE. 
Je dis donci Monfieur leDoôeur, que...^. 

PANCRACE. 
Mais, fiir cour, foyez bref, 

SGANARELLE. 
Je le ferai. 

PANCRACE. 
Evitez la prolixiré^ 

SGANARELLE. 
Hé! Monû.... 

PANCRACE. 
Tranchei-moi votre difconra d'un apophtegme! 

SGANARELLE. 
Je vous.,.. 

PANCRACE, 
Point d'ambages, de circonlocution.. 
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. ISgdnMfelte de dépit de ne pouvoir porter , ramaffk 
'des pierres pour en cajjer la tête du Do^mr*"] 

PANCRACE, 
Hé quoî? Vouf vous emportez au lieu de vous ex- 
pliquer? Allez, vout-êtes plus impertinent que ce- 
lui qui m'a voulu foutenir qu'il fane dire la forme 
il'nn chapeau, & Je vous prouverai , en toute ren- 
contre, par raifons démonftratives 6c convaincant 
tes, fie par argumens inbarhara,f\ue vous n'êtes & 
tie fereï jamais qu'une pécore, & que je fuis, & je 
lêrai toujours « in utroque jure , le Doâeur Pancrace; 

SGAN^RELLE. 
Ô^el diable de babillard ! 

PANCRACE m rentrant fur le théâtre. 
Homme de lettre , homme d'érudition. 
SG A N A R E L L E, 
Sluxve? 

PANCRACE. 
Homme de fuffifance , homme de capacité, [s* en 
sUant»'\ Homme confommë dans toutes les fciences 
natureOes \ morales , & politiques. [ revenant, ] 
Homme Icavanc , fçavantiiSme , per ^mnes modts 
& cafm* is'en allant."} Homme qui pofféde,/*»- 
ferUtiyê JzhUt, mythologiesôc hifloires, [reyenant,'] 
Grammaire l poëâe , rhétorique , dialeâique , & 
£>phiilique. ^s' en allant,'] Mathématique, arithmé- 
tique, optique» onirocritique i phyfique,.& méca- 
ph^que. [^revenant, ] Cofmométrie , géométrie, 
architeaure,rpéculoire,& fpéculatoire» Is'en ai- 
lant,"] Médecine, aftronomie, aftrologie , phy- 
iîonomie , métopofcopie , chiromancie , géoman- 
cie, Uc, 

SCENE VIL 

SGANARELLE feml. 

Au diable les fçavans,qui ne veulent point écou^ 
ta les gens ! On me l'avoic bien dit , que fonmai* 
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tre Arîftote u'étoii rien qu'un bavard. Il hut qtt« 
j'aille trouver l'autre , peut-être qu'il fera plut pO; 
fé , j6c phls raifonnable. Holà. 

SCENE VIII. 

UjfRPHURIUS, SGANAKELLE^ . 

^ MARPHURIUS. 

Vijie voulez- vous de moi , Seigneur Sganarelle ? * 

SGANARELLE. 
Seigneur Doâeur, j'anrois befoin de votre con^ 
feji fur une petite affaire donc il s'agit, & je fui» 
venu ici pour cela, 

[à part»2 
Ah ! Voilà qui va bien. Il toute le monde , celui-cv 

MARPHURIUS. 
Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaît cettç 
fâçon de parler. Notre Philolophie ordonne de nef 
point ^noiyer de propofition de'cifive , de parler 
de tout avec incertitude , de fufpendre toujouri 
fon jugement; & par certe raifon, vous ne deveaS 
pas dire, je fuis venu, mais il me femble que je 
luis venu. , 

SGAl^ARELLE. 
II me femble ? 

MARPHURIUS. ' 

Oui. 

SGANARELLE. 
Parbleu, il faut bien qu'il me femble, pnifqaece^ 
la e£L 

MARPHURIUS. 
Ce n'eft pas une conf^quence; & il peut vous le 
fembler , fans que^la chofe foie véritable. 

SGANARELLE. 
Comment ? Il n*eft pas vray que je fuis venu ? 

VL A R Ç y U 5LJIÏ S,, 
Cela eft isceruin , Se xmus devons dogkiet dfi tsusà 
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SGANARELLE. 
Qgoi ? Je ne fuis pas ici ? Ec vous ne me parleipu? 

MARPHURIUS. 
tl aeparAîc que vous êtes- là, & il me fembleque 
îe vous parle i mais il n'efl pas ailurëque cela foir» 

SGANARELLE. 
H^ , que diable I Vous vous moquez. Me voilà , 6c 
rsus voilà bien nettement, Se il n'y a point de,- 
fDciêmble, à tout cela. Laillbns ces fubtilit^s, je 
irons prie, & parlons de mon affaire. Je viens vou» 
dire que j'ai envie de me marier. 

MARPHURIUS, 
Je a*en fçai rien* 

SGANARELLE. 
Je vous le dis. 

MARPHURIU5* 
tl fe peut faire. 

S G A N A R E L L E. 
La fille que je veux prenire, eft fort jeune 8c fort 
telle» 

MARPHURIUS; 
H n'eft p^s rmpoÛible. 

SGANARELLE. 
Ferai-je bien , ou mal , de 1 Vpoufer ? 

MARPHURIUS. 

L'un ou l'autre. 

SGANARELLE^ pnrt,. 

\.d Marphurius,"] 
ïlhî Ahf Voici une autre mufique. Je vous de- 
mande» û je ferai bien d'époufer la bile dont je 
vous parle* 

MARPHURIUS. 

0elon la rencontre. 

SGANARELLE. 
FenW^ mal? 

MARPHURIUfi». 
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s G A îi A KEL LE. 
Z>e gnux, répoflde£-moi comme îl faut* 

MARPHURIUS* 
C'e/l mon deflein* 

SGANARELLE. 
J'ai une grande inclinacion pour h fille, 

M A R'PH U R I Û S* 
Cela peut être. 

SGANARE-LLE^ 
Le père me l'a accordée. 

MARPHURIUS. 
Il fe pourrolt. 

SGANARELLE. 
Mai», en l'époufant, je crains d*crre cocv 

MARPHURIUS. 
ti chofe efi faifable. 

SGANARELLE. 
Qu'en penfer-vous ? 

MARPHURIUS». 
Il ii*y a pa» d'imppffibilit^* 

SGANARELLE. 
Mais que feriet-vons, fi vous êtiei à mt placef 

M A R P A U R I U S. 
Je ne fçais. 

SGANARELLE. 
Que Aie confeillez-vous de faire ? 

MARPHURIUS. 
Ce qui vous plaira. 

SGANARELLE. ^ 

J'enrage. 

MARPHURIUS. 
Je m'en lave les mains. 

SGANARELLE. 
Au diable foit le rêveur ! 

^ARPHURIUli- 
H «0 fea ce qui ipourzm. 
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SQANARELLEi part. 
X<a pefte du bourreau ! Je te ferai changer de no-» 
Xe, chien de Philofbphe enragé. 

[// donne des coups de biton â Marphurims,^ 

MARPHVRIUS. 
Ah) ah« ah! 

SGANARELLE. 
Te voilà payé de ton galimathias, & me voilà content* 

MARPHUR lus. 
Comment ! Quelle infolence ! M'outrager de la fon- 
te! Avoir eu l'audace de battre un FhUofophe com- 
me moi ! 

S6ANARELLK. 

Corrîgfi, «'il vouj plaîc, cette manière de parler» 
Il faut douter de toutes chofès s & vous ne devez 
-pas dire que /e vous ai ba«u,mais gu'il vous fem- 
Die que je vous ai battu, . 

MARPHURIUS. 
Ah! Je m'en vais faire ma plainte au Commidâi* 
re du quartier des coups que j'ai reçus. 

SGAKARELLE. 
Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. 
J*en ai les marques fur ma perfonne. 

SGANARELLE.. 
Il fe peut fnAie, 

MARPHURIUS. 
!C*eft coi q^ui m'as traité ainfi. 

SGANARELLE. 
Il n'y a pas d'impoiCbilité. 

MARPHURIUS. • 
T'aurai un décret contre toi. 

SGANARELLE, 
Je n'en fçais rien. . , ^ 

^^ AR P H.U Kl Vf S. 
fi% tu feras condamné' enjuilice. .^* * . i 
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SGANARELLE. 
II en fera ce qui pourra. j 

MARPHURIUS. 9 

Lime-moi faire, 

SCENE IX. 7 

SGANAREL LE/.»/. 

rî;r^f ?'u°'- ^"."^ ^Ç*"'oîf t''*-ef une parole de cd 
ch.end homme-là. & Ton eft auffi fçavant à S 

-nnceTciîi,r'r?-'"'^T- ^ae doi,.Je'faire dan. 
Kr>7«mJ r ^^ ^^««^« <^« ^<^^ mariage? Jamai* 
cr?eTVoht'^^"*^'"^?ï^^^^"^ i^ ^"*- Âh f Vol?î 
par eiJej ma bonne avancure. 

S C E N E X. 

^5C;x -BOHEMIElTirES , SGAiTAKELLZi. 

[ Lcjr //^,^ 'Bohémiennes , tfv« /.«r/ f 4m^a«ff i 
^^ ff^Jqme, entrent en chantant & em 
danfanti\ 

SGANARELLE. 

Elle* font gaillarde*. Ecoutez, vous autrei , y i^' 
t-il moyen de me dire ma bonne fortune? 

«•BOHEMIENNE, 
U'à^2 ^""^^'^ """^ ^°^^» ^^* ^î '^ 

il cm?i ^«i«"Wût qu'à nou* donner ta niain.ave^ 

SGANARELLE 1 

aaSdw,^* ^«>iï^ toutei deux avec ce que yous4f^ 



UB LE MARIAGE FORCE', 

I. BOHEMIENNE. 
Tu as une bonne phyûonomie, mon bon Mon- 
teur, une bonne phyûonomie. 

3. BOHEMIENNE;. 
Oui a une bonne phyûonomie. Phyûonomie d*ua 
tuunme qui fera un jour quelque chofe» 

I. BOHEMIENNE. 
Tu feras marié avant qu'il (bit peu,Dion bon Mon- 
fieur, ni feras marié avant qu il foit peu. 

s. BOHEMIENNE. 
Ta épouferas une femme gentille , une femma 
cemille. 

I. BOHEMIENNE. 

Oui , une femme qui fera chérie & aimée de tout 
le monde. 

s. BOHEMIENNE. 
Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon boa 
Monûeur^ qui ce fera beaucoup d'amis. 

I. BOHEMIENNE. 
Une femme qui fera venir l'abondance chez toi. 

3. BOHEMIENNE. 
Une f«mme qui te donnera une grande réputation* 

I. BOHEMIENNE. 
Ta feras conûdéré par elle, mon bon Monfiear,Ci 
ièras conûdéré par elle. 

SOANARELLE. 
Voilà qui eft bien. Mais dites-moi un peu ; fuis* 
}e menacé d'être cocu ? 

s. BOHEMIENNE* 

ÇoCtt? 

SGANARELLE. 
Oui* 

I. BOHEMIENNE. 
Cocu? 

SOANARELLE. 

Pui» il je liiis menacé d'être cocu* 
' (ZiSi dtmM 'Bthimîtnnts ckémtent & dânfcnul 
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SCANARELLE. 

J e vous demaude à toutes deax fi je ferai c^ ^ 

«. BOHEMIENNE. 
>Cocu? Vous? 

SGANARELLE. 
Oui,fi je iêiaicocu. 

X. B O H E M I E N N K, 
Vous cocu? ^ 

SCANARELLE. 
Oui, fi je le ferai, ou noD. 

Ues deux 'BohénUennisfortent ,n chantant énn 

S C E N E. XI. 

SGANARELLE/,./. 

quiétude! Il faut abfolumeat que je fcac^^ jir 

SCENE XII. 

SGANARELLE retire' dan. un „in 0, rt/*f 

tre fans être vA. 

p. LYCASTE. 

viuoîl Belle Doriméne , c'cfl fans niUerîc «rf 
TOtti parlez? ^ ' 
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DORIMENE. 
ians raillerie. 

L Y C A S T E. 

Voui vous mariez couc de bon ? 

DORIMENE. 

Tout de bon. ^ 

L Y C A S T E. 

Et vof DÔces ■ fe feront dès ce foir ? 

DORIMENE. 

Dès ce foin 

L Y C A S T E. 

Ec TOUS pouvez, cruelle que vous êtei, oublier de 
h force Tamour que j'ai pour vous , & les obli- 
geancef paroles que vous m'aviez donnée ? 

DORIMENE. 
Moi? Point du tout. Je vous confidère toujours de 
inême,& ce mariage ne doit point tous inquiéter. 
C'eft un homme que je n'ëpoufe point par amour, 
firfa feule richefle me fait réfoudre à Taccepter. 
Je n'ai point de bien, vous n'en avez point auflî, 
& vous fçavez que fans cela on paffe mal le temi 
au mondes &, qu'à quelque prix que ce foit, il 
faut tâcher d'en avoir. J'ai embraflé cette occafion- 
ci de me mettre à mon aifei& je l'ai fait furl'ef- 
pënmce de me voir bien-tôt délivrée du barbon 
que je prends. C'eft un homme qui mourra avant 
qu'il (oit peu, Ce qui n'a, tout au plus, que fi x 
mois dans le ventre. Je vous le garantis défunt 
éuia le tems que je dis ; & je n aurai pas longue- 
ment à demander pour m«i au Ciel l heureux état 
de veuve. , . 

là Sianartlte qu'elle a^erfott.} 
Ah! Novs parlions de vous,êc nous en difionstout 
le bien qu'on en fçauroit dire. 

L Y C A S T E. 

Eft»ce là Monfieur 

D O R I M.E N E. 
Ooî , c'eft MoDÛeur qui me prend pour femme. 
■ LYCASTE. 

Agréez, Monfieur, que je vous féîclice de votre 

mariage, 
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mariage, & vous préfence en même rems mescrèi- 
^mbtes fervices. Je vous aflure que vous époufez- 
là une crès-boDoêce perfonne, & vous, Mademoi- 
(elle, je me réjouis, avec vous aui£,de l'heureux 
choix que vous avez fait. Vous ne pouviez pas 
mieux trouver , & Monfieur a toute la mine d*étre 
un fort bon mari* Oui, Monfieur, je veux faire 
amitié avec vous, & lier enfemble un petit com« 
merce de viûtes & de divertilfemens. 
D O R I M £ N E. 
C'eft trop d'honneur que vous nous faîtes à tou» 
deux. Mais allons, le tems me pretTe , & nous 
aurons tout le loiûr de nous eatretenir enfemble» 

S CE.N E XIII. 

& G A N A R £ L L £ /#«»/. 

Aie voilà tout- à- fait dégoûté de mon marîagci 
& je crois que je ne ferai pas mal de m'aller dé- 
:gager de ma parole. Il m'en a coûté quelque ar- 
gent ', mais il vaut mieux encore perdre cela , que 
de m'expofer à quelque chofe de pis* Tâchons 
adroitement de nous débarafTerde cette afiàire. Holà» 
£// fra^^e à la psrte de la maifon À'^lcantor,} 

SCENE XIV. 

-rfl. C A NTO R, SGANARELLE» 

ALCANTOR.. 
i\b! Mon gendre, foyez le bien venu. 

SGANAR£LL£. 

Monfieur , votre ferviteur. 

ALCANTOR. 
Vous venez pour conclure le mariage? 

SGANARELLE. 

Exculez-moi, 
T9me IIU F 
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ALCANTOR. 

Je voui promets qoe j'en ti autant d'impatience 
que vous. 

5GANARELLE. 

Je viens ici peur un autre fujet. 

ALCANTOR. 
J'ai donn^ ordre à toutes les chofes n^ceflairespour 
cette fête. 

SGANARELLE. 

JLl n'eft pas queftion de csla. 

ALCANTOR. 
Les violons font retenus, le feftin eft commande, 
& ma fille eft parée pour vous recevoir. 
SGANARELLE. 
Ce n'eft.pas ce qui m'amène. 

ALCANTOR. 
Enfin, vous allez être fatisfaitj & rien ne peut 
retarder votre contentement. 

SGANARELLE. 
Mon Dieu! C'eft autre chofe. 

A L C A N T O R, 
Allons. Entrcz-donc , mon gendre. 

SGANARELLE. 
J'ai un petit mot à vous dire. 

ALCANTOR. 
Ah , mon Dieu ! Ne fuiCons point de cérémonie. 
Entrez vite, s'il vous plaît. 

S G A N A R EL L E. 
Non, vous dis-je. Je veux vous parler auparavant. 

ALCANTOR. 
Vous voulez me dire quelque chofe? 

SGANARELLE. 

Ouï. 

ALCANTOR. 
Et quoi } 

SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor, j'aidema&dé votre èïïc en mt^ 
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riage s il eft vray , & vous me Tavei accordée; 
mats je me trouve un peu avancé en âge pour 
elle , 6c je conlidère que je ne fuU poinc du eouc 

fon fait. _ 

ALCANTOR. 

Pardonnez-mou Mi Elle vous trouve bien comme 
vous êtes i 6c je fuis fur qu'elle vivra fore concencfl 
avec vous, 

SGANARELLE. 

Point. J'ai par fois des bizarreries épouvantables, 8c 
elle auroit trop à foaffrir de ma mauvaife humeur. 

ALCANTOR. 
Ma &llea de la complairance,& vous verrez qu'elle 
s'accommodera entièrement à vous. 

SGANARELLE. 
J'ai quelques infirmités fur mon corps^ qui pour- 
roieot la dégoûter. 

ALCANTOR. 

Cela n'eft rien. Une honnête femme ne fe dégoûte 
jamais de Ton mari. 

SGANARELLE. 

Enfin , voulez-vous que je vous dife ? Je ne vous 
confeille point de me la donner. 

ALCANTOR. 
Vous moquez- vous! J'aimerois mieux mourir , que 
d'avoir manqué à ma parole. 

SGANARELLE. 
Mon Dieu'. Je vous en difpenfe, & je.,,. 

ALCANTOR. 
Point du tout. Je vous l'ai promife; & vous l'au- 
rez t en dépit de tous ceux qui y prétendent* 

SGANARELLE^ part. 
Que diable ! 

ALCANTOR. 

voyez-vous? J'ai une eftime, & une amitié pout 

vous toute particulière ; Bc je rdFuferois ma fille à 

un Prince , pour vous la donner* 

Fa 
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SGANARELLE. 
Seigneur Alcamor, jevoui fui* obligé de l'honneur 
que votif me faites, mais je vous déclare que je oe 
veux poinc me marier. 

ALCANTOR. 
Qui? Vous? 

SGANARELLE. 

Ouï, moi* 

ALCANTOR- 

Et la raifon ? 

SGANARELLE. 
La rairon? C'eft que je ne me fens point propre 
pour le mariages & que je veux imiter mon pcre, 
6c tous ceux de ma race , qui ne fe font jamais 
voulu marier. 

4 ALCANTOR. 

Ecoutez. Les volonte's font libres; & je fuis hom- 
me ï ne contraindre jamais pcrfonne. Vous vous ^- 
tes engagé avec moi, pour époufer ma fille, 8c 
. tout ctt préparé pour celaj mais,puifque vous vou- 
lez retirer votre parole, je vais voir ce qu'il y a à' 
faire i & vous aurez bien-tôt de mes nouvelles. 

S C E N E XV. 
SGANARELL Zftml. 

Encore eft-il plus raifonnable que je ne çenfois , 
& je croyois avoir bien plus de peine à m en dé- 
gager. Ma foi, quand jV fongc, j a» fa»t ^rt f*- 
gement de me tirer de cette afiBiire; ficj-allois faire 
un pas, dont je me ferois peut-être long-tems re- 
penti. Mais voici le fils qui me vient rendre réponfe. 

♦♦♦♦*#♦♦♦»♦♦♦♦♦»♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦»♦**♦•♦♦*♦* 

SCENE XVI. 

ALCIDAS, SGAHAKBLLE. 
A L C I D A S fOTlant é^un ton iotutremoe. 
Mtnfieur, je fuit votre ferviteur très -humble. 
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SGANARELLE. 

Monfieur, je fuis le vôtre de coue mon coeur. 

A L C I D A S fnjonrs avec le même ton» 

Mon père m*a die, Monfieur , que vous rous êtîeft 

▼ena dégager de la parole que tuim avieï dono^ 

SGANARELLE. 
Oui, Monfieur. C'eft avec regrec; maïs.... 

A L C I D A S. 
Oh I Monfieur, il n'y pas de mal à cela* 
STGANARELLE. 
J'en fiiis fâché , je vous afiïlres & je fouhaîterois. • ; • 

A L C I D A S. 
Cela n*eft rîen, vous dis- je. 

[AUtdas fréfente à Sgan/trelU ienx fpfH,'] 
Monfieur, prenez la peine de choifir, de ces dfux 
i^éciy laquelle vous vvolez. 

5GANARELLE. ^ 

De ces deux épées ? 

A L C I D A «. 
Oui , s'il vous plaie. 

SGANARELLE. 
A quoi bon ? 

A L C I D A 5. 
Monfieur , comme vous refufez dVpoufer ma fœur 
après la. parole donnée, je crois que vous ne crou- 
verez pas mauvais le pecic compliment que je viena 
vous faire. 

SGANARELLE. 
Comment? 

A t C I D A S. 
D*aucres gens feroienc plus de bruit , fie s^empor- 
teroient contre vous -, mais nous (bmmes perfonnes 
à traiter les chofes dans h douceur, & je viens 
vous dire civilement qu'il faut, fi vous le trouves 
bon, que nous nous coupions la gorge enfemble. 

SGANARELLE. 
Voilà un complimem fort mal tourné. 

A L C I D A S. 
AUo&s, Monfieur, choififTer, je vous prie* 

SGANARELLE. 
Je fiifs votre valet, je n'ai point de gorge à coup«. 
là parui 
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La vilaine façon de parler que voiià! 

AL C I D A S. 
Monfieur, il faut que cela foie, s*il vous plaie 

SGANARELLE. 
H^yMoiifieur, rengainez ce compliment; je vous prie. 

^,A L C I D AS. 
Dépêchons vite, Moxiiîeur* J'ai une petite affaire 
qui m'attend, 

SGANARELLE. 
Je ne veux point de cela , vous dis-je. 

A L C I D A S. 
Vous ne voulez pas vous battre? 

S G A N A R EL L Et 
Neoni , ma foi. 

A L C I D A S. 
Tout de bon ? 

SGANARELLE. 
Tout de bon. 

A L C I D A S. 
après lui avoir donné des ctmps de hktM, 
Au moins, Monûeur, vous n'avez pas lieu de vous 
plaindre; vous voyez que je fais les cbofes dans 
l'ordre. Vous nous manquez de parole > je me veux 
battre contre vous » vous refufet de vous battre, je 
vous donne des coups de bâton, tout cela eft dans 
les formes; & vous êtes trop honnête homme » 
pour ne pas approuver mon procédé. 

SGANARELLE^ ^arU 
Quel diable d'homme eft-ce-ci ? 

A L C I D A S lut préfente encore tes deux épies. 
Allons , Monfieur , faites les chofes galamment , & 
fans vous faire tirer l'oreille. 

SGANARELLE. 
Encore? 

AL c I D A S- 
MonHeur , je ne contrains perfqnne ; mais il faut 
que vous vous battiez çu que vous ëpoulîeKmarGeun 

SGANARELLE. 
Monfieur, je ne puis faire ni L'ao» ni Taucre» J> 
vous afTûre. 

A L C î D A S. 
Affûrément ? 
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SGANARELLE. 
Adur^ment. 

A L C I D À S. 
Avec votre permiflîon donc. ..• 

\^Alcîdas Inî àmne tncore des CêMpt de UtonBl 
SGANARELLE. 
Ah! Ab! Ah! 

A L C I D A S. 
Monfieur, j'ai tous les regrets du monde d'ètf 
oblige d'en u fer ainfi avec vousi mais je ne ceJTe- 
Tii point, s'il vous plaît, que vous n'ayez promit 
de vous battre ou d'époufer ma foeur. 
[7/ léye le bàton,^ 
S G A N A R E L L E. 
Hé bien, j'épouferai, jVpouferai, 
A L C I D A S. 
Ah l MonGeuT , je fuis ravi que vous vous mettiez 
à la r3iton,& que les chofcs fe pafTent doucement. 
Car én6n,vous êtes l'homme du monde que j'cftî- 
me le plus, je vous jurej & j'aurois été au défef- 
poir , que vous m'euffîez contraint à vous maltrai- 
ter. Je vais appellcr mon père, pour lui dire que 
tout eft d accord. 

[ // va frapfer â la porte d'AUantw. ] 

S CjE NE DERNIERE. 

ALÇANTQK , DORIMENE , ALCIDAS. 

SGANARELLE, 

A L C I D A S. 

fi^J^îi^^'lV^®"*^*,'"?'*^*"'' ^"* «^ tout-à-fait rai- 
lonnable. Il a voulu faire les chofes de bonne grâ- 
ce, & vous pouvez lui donner ma fceur. 
^ . ALCANTOR. 

Monfieur, voilà fa main, vous n'avez qu'à donner 
fS^'a ^^f initie Ciel! M'en voUà déchargé, 
j . vous déformais que regarde le foin de fa 
conduite. Allons nous réjouir, & célébrer cet heu- 
reux xnanage, 

FIN. 
^4 
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LE MARIAGE 

FORCÉ, 

Petite Pièce en profe & en un /tête ^repréfen^ 
tée au Louvre le 24 janvier 1664, ÎS 
au Théâtre du Palais Royal le 15 Décem- 
bre de la même année. 

L^^EST une de ces petites Farces de Molière, qu'il 
prit l'habitude de faire jouer après les Pièces en cinq 
ASkez. Il y a dans celle-ci quelques Scènes tirées 
du Théâtre Italien. On y remarque plus de bouf* 
fbnnerie, que d'art & d'agrément. Elle fut ac* 
compagnée au Louvre d'un petit Ballet, où Lgtûs 
XIV danfa. 
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FORCÉ, 

BALLET DU ROI, 
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A FE RTfs s E MENT. 

La Comédie du Mariage iotcé parut pour la pre« 
mière fois au Louvre le 29. Janvier i6^4,cntroîi 
, Aôes, avec desr^itsdc Mufiqùe & des entrées 
de Ballet , fous lejûtr&de Ballet ;du Roi* Le Roi 
y danfoic une eocrëe» 

Quand TAutcur fit repréfenter cette Comédie fur 
le Théâtre du Valais Royal , au mois de Novembre 
de ia même année il rupprima les récits & les en- 
crées de Ballet, fie réduifit fa pièce en un Aôe,en 
y faifânt quelques cbasgemens. Le plus confidérable 
eft la Scène entre Lycafte fie Doriméne, Scène a* 
joutée pour fuppféer àcelîe du Magicien chantant» 
& à l'entrée des démons , qui déterminoient Sga* 
narelle à rompre ibn mariage. Dans le Ballet qui- 
fut imprimé dans Je tems <in 4. par Robert Bal- 
lard) il ne nous relie des demandes de Sganarelle 
au Magicien , que ce qu'on ajppelle en termes dt 
Théâtre, les refU^uiSi on a ajouté deux ou trois 
mots pour y donner un fens. 

En taifant imprimer les récits, les entrées de Bal- 
let , fie la diflribution des Scènes de la Comédiedu 
Mariage forcé en trois Aâes, on afupprimé les- 
Argumens de Ja Comédie fie des Scènes, comme 
ctanc inutiles, peu exaâs & aiTez mal-faici» 
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ïfOMS DES ACTEURS DELA COMlDIKê 

5gaaare11e, le Sîeur Molière. 
Géronimo, U S%ewr U ThorilHere^ 
Doriméûe. MsiemoifelU d» Fars^ 
Alcancor, /* Sieur 'Béjart. 
Lycafle, le Sieur la Grange, 
Li I. Bohémienne , Mademoifelle 'Bijarn 
La II. Bohémienne, Mademoifellg de 'Brie» 
Le !• Doâeor , le Siemr Hrfeemru 
Le IL Doâcar» U Siemr dm CréÇy. 



LE MARIAGE 

F O R C É, 

BALLET DU ROL 

. Danféjsr Sa Majefii le 39 Janvier 166/^^ 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE. 

S C E N E IL 

I 5GANARELLE, GERONIMe* 

SCENE IIL 

{ SGANARELL Efeul. 

J S C E N E IV. 

n DORIMENE» SGANARELlE. * 

SCENE V. 

5GANARELLE femK 



I 



l H fetlatgnùît d'nne fefantenr de tête tnfrppwtaêfe J 

f^ /^ mettait dans un coin du illettré pour dormir^. 
{ Pendant fon fimmetl, il voyoit en fongf cc^ni ftrmê^ 

*• les deux premières entrées dm 'Ballet, 

l L A B E A U T E' IMadtmùfrll* Hilaire.^ chaoti« 

Oi l'amour voui foumet à Tes loiz iaharoainef » 
ChoifiiTez, en aîmaoc , an objet plein d*appa»i 
JF 7 
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Portez , au moiiu » de belles chai net , 
ECypuifqu'il fauc mourir, mourez d'un beau tr^paSt 

Si l'objec de vos feux ne mérite vos peines , 
Sous l'Empire d'amour ne Vous engagez pas. 

Portez, au moins, d'aimiibJe chaînes, 
£c , puiiqu^l fauc mourir, mourez d'un beau ué^^iu 

PREMIERE ENTRE'E. . 
* La JaUufie, les Chagrins^ les SoMpfns, 
Lajaloufie^ le Sieur Doliret. 
' Les chagrins ^Ui Sieurs Sainc André , & Desbrol&f.- 
Xffi/ôv^foiii, les Sieurs de Lôrge, &le Chancre. 

ir. EN r R e'e; 

,f^tatre f fat fans ou go,^mrnards ^t>e Cortite d*Arma« 
{nac, les Sieurs d'Heureux ^ Beauçhamp^ 6c, des- 
Airr le jeune. 

ACTE SECOND. 

^tt commencement dA,cet,^3e, Ç/rpnîmo yennt 

éy et lier SgJnareile, 

* SCENE PREMIERE. ' 

SGANARELLE, GEROKIMO. 

; V SCENE IL 

S Q A N A R E L L E /«?«/. 

^ . . . * 

SCENE III. 
SGANARELLE, PANCRACE. 

\ 



BALLET DU ROI.: î^J 
SCENE IV. 

SGANARELL Z feuL 
S C E N E V. 

SGANARELLE, MARPHUKIU^ 

S C E N E VI. 

SGANARELLE fetU. 

SCENE vu. .; 

SGANARELLE, DEUX BOHEMIEHNE^^ 

1 1 L E N T R E' E, ' 

EgyftUuS & Egyptiennes danfans* 
Egyptiens , le Marquis de Villeroy. 
Egyptiennes, le Marquis de Ra0*an,le Sieurs RejH 
Bil , Noblet , la f ierrc 

S C E NE VIII. - 
5GANARELi:*E feuU > 

// dlUît frapper i la forte du Magicien, 

S. C E N E -IX. 

SGANARELLE, UN MAGICIEN 



He Sieur d'EfiiyaW] 
I C I E N " 



LE MAGICIEN chante. 

Holà. 

Qyi va là ? 
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Di-ma'i vice quel fouâ 
Te peuc amener ici. 

SGANARELLE» ' 

Jfcinfultêh U MagicUn fnr fon marUie^ 
LE MAGICIEN» 
Ce (ont de grands mjùete» 
Ope ces forces d'aflàires. 
SGANARELLE. 
il dimandùh quelle feroît fa dejiînée. 

LEMAGICIEN. 
Je te tais, pour cela, par mes charmes profondf* 
Faire venir quatre démons. 
SGANARELLE. 
1/ msr^mh la peur qu^l auroh de voir des démêmu 
LE MAGICIEN. 
Non, non , n'ayez aucune peur. 
Je leur ôcera'i la laideur. 

SG AN A R E LLE«' 
1/ anfentoit à les voir» 

LE MAGICIEN. 
Des puifTances invincibles 
Rendent depuis longcems tous les démons muetfi 
Mais, par (Ignes intelligibles 
Us répondront à ces ibubaits* 

.^.««»««Mj«j« M.— — 4|-I|1I MM M il MiM «I M MJi — ********** — **** — ** 

WW WlrlrWlr WWW^«nnplf »r WWWWWlwWWWWWWlwWWWfCW' 

SCENE X. 

SGANARELLE, LE MAGICIEN. 

^ IV. E NT R E'E. 

Magicien é" DémonSm 

Magicien , le Sieur Beaucbamp. 

Démons, les Sieurs d'Heureux , de Lorge, dcf-Aiii 

raiaé, le Mercier. 
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SganétreV.e tnterrêge Us démons^ Ils r/pondent pdf 
fines , & firUHt en tm fatfant Us cornes, 

ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

SGANARELL Efent. 

S C E N E IL 

SGANARELLE, ALCANTOR. 

SCENE IIL 

SGANARELLE fe»r, 

SCENE IV. 
SGANARELLE, ALCIDAS. 

SCENE V. 

«GANARELLE, ALCANTOR , DORIMENK^ 
ALCIDAS. ^ 

SCENE VL 

V. E N T R E' E. 
iTn maître à dtmfer (le Sieur DoUv^) yrwTf 
psftPinet «ne costranti â S^snaufU. 
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SCENE VIL 

SG ANARELLE.GERONIMO. 

Géronîmo venoh fe réjomr avec Sgattdrelle , éf Ini 
difoic que les jeunes gens de la ville avotent pr/psr» 
wne ma/carade pour honorer ff s nôcesm 

CO NCERT ESPAGNOL chant i par 
SENORA ANA BERGEROTE, 
BORDIGONI. 
CHIARINI, 
JUAN AUGUSTIN, 
TALLAVACA, 
ANGEL-MIGUEL, 

Oego me ciene s Belifâ , 
Mas bien eus rigoresveo; 
Porque es tu defden tan clavo. 
Que pueden verlos los çiegos* 

Aunque mi amqr es tan grande 
Como mi dolor no es menos 
Si calle el uno dormido « 
Se que ya es el ocro defpîerco. 

Favores luyos Belifa 
Tu vieralos yo fecretos 
Mas ya de dolores mios 
No puedo haxer lo que quîero. 
VI. ENTREE. 
Deux Efpaimh^ Mefîîeurs Diipile & Tartas. 
Veux EJ^agnoles , MeflSeurs de Liiine & de Saint 
André. 

VII. E N T R E'E. 
Un charivari grotefcftte. 

Les Sieurs Lully , Balcazard , Vagnac, Bonnard, U 

Pierre, des Coteaux, 5c les trois Hottererre, frères; 

DERNIEBTE ENTRE' E. 

^atfe galans cajoUans la femme de Sganartlle% 

Mûnfieur le Duc, Monfieur le Duc de sSainc-Al<< 

goan, les Sieuri Beauchamp & RaynaL 

FIN. 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

5GANARELLE tenant mm tabstîèrfi 

^^UOI que puilTe dire Ariftoce» fiç toute la Pbi^ 
lorophie, il n*efi rien d'^al au tabac; c'eft lipaf^ 
flou des honnêtes geos, & qui vit fans tabac, n'eil 
pas digne de vivre. Non feulement il réjouit , ic 

Î'urge les cerveaux humains, mais encore il înftruir 
es âmes à la vertu j& l'on apprend avec lui à deve- 
nir honnête homme. Ne voyea>vous pas bien i dèf 
qu'on en prend, de quelle manière obligeante oa 
en u(ê avec tout le monde , & comme on eft ravi 
d'en donner à droit & à gauche, par tout où 1*00 
fe trouve ? On n'attend pas même que l'on en de- 
mande, &ron court au devant dufouhaitdesgens}' 
tant il tR. vny que le tabac infpire des fentimeni 
d'honneur & de vertu à tous ceux qui en pren* 
nem. Mais c'eft alTez de cette matière, reprenoni 
uA peu notre difcours. Si bien donc , cher Gaf" 
man , que Done Elvire ta maîtrefle, furprifr de 
notre départ, s'eft mile en campagne après noui, 
& (bn cceur, que mon maître a fçîl toucher trop 
fortement, n*a pd vivre, dis- tu, fans le venir .cher-J 
cher ici. Veux-tu qu'entre nous je te dife ma pen» 
fée^ y 21 peur qu'elle ne (bit mal payée de Ton »- 
nour, que Ton voyage en cette Ville ae prodttiib 



';^42 LE FESTIN DE PIERRE , 

peu de fruit, & que vous n'eufCes autanc gagn^à 
ne bouger de là. 

G U S M A N, 
Ec It raifon encore? Di-oioi, je te prie , Sgana- 
relle, ^ui peut t'infpirer une peur d'un fi mauvais 
augure^ Ton maître t'a- c il ouvert fon cœur là- 
iieiius» 8c t*a>t-il dit qu'il eût pour nous quelque 
froideur qui l'ait obligé à partir? 

SGANARELLE. 
Kon pas ; mais , à vue de pays , je connois à peu 
près le train des cbofes, & fans qu'il m'ait en» 
core rien dit, je gagerois prefque que l'affaire va 
là. Je pourrois peut-être me tromper , mais enfin , 
fur de tels fujets, l'expérience m'a pu donner queU 
qties lumières. 

G U S M A N. 
Quoi \ Ce départ fi peu prévu ferait une infidélité 
de Dom Juan? Il pourroit faire cette injure aux 
"Chaftesfeux de Donc Elvire? 

âGANARELLE. 
;No&i c'eft qu'il eA jeune encore, & qu'il n'a pas 
)ecourage».«. 

G U S M A N. 
^n homme de fa qualité feroit uneaâionfi lâche? 

SGANARELLE. 
Hé, oui, fa qualité î La raifon en eft belle, & 
c'eft par là qu'il s'empêcberoit des chofes, . . . • 

G U S M A N. 
Mais les faints nœuds du mariage le tiennent en- 
gagé. 

SGANARELLE. 
Hé! mon pauvre Gufman, mon ami, tu ne fçais 
j>as encore , croi-moi , quel homme eft Dom J uan. 

G U S M A N. 
.Je ne fçais pas, de vray , quel homme il peut ê- 
.tre, s'il faut qu'il nous ait fait cette perfidies 8c 

i'e ne comprends point comme, après tant d'amour 
C tant d'impacicnce témoignée, tant d'hommagcc 
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pr^fTans, de vœux, de Ibupirs & de larmes ^^ tant 
de lettres paflionnées, de proceAacions ardentes, & 
de fermens réitéras > tant de cranfports enfin , fie 
tant d'emportemens qu'il a fiait paroître, jufqu'à 
forcer dans fâ palfion Tob^acle iacré d'un cou- 
vent', pour mettre Done Elvire en fa puifTance» 
je ne comprends pat , dis- je , comme > après tout 
ceîa , il aoroit le cœur de pourolr manquer à £1 
•parole. 

SGANARELLE, 
Je n'ai pas grande peine à le comprendre» mol« 
& û tu connoiOfois lep(51erîn, tu trouverois la chofe 
.afiex facile pour lut. Je ne dis pas qu'il ait chan* 
gé de (enctmens pour ]Done Elvire, je n'en ai 
point de certitude encore. Tu fçais que, par Con 
ordre, je partis avant lui, & depuis ion arrivée U 
ne m'a point entretenu; mais, par précaution , je 
t'apprends /»/^r nos, que tu vois, en Dom Juan 
mon maître , le plus grand fcéiérat que la terre ait 
jamais portéi un enragé, un chien, un démon, un 
turc , un hérétique qui ne croit ni Ciel , ni enfer , 
ni diable , qui pafle cette vie en véritable bête 
brute, un*pourceau d'Epicure , un vra/ Sardana-* 
pale, qui Terme rorellle à toutes les rcraontrancei 
qu'on lui peut faire , & traite de billevezées tout 
ce ^ue nous croyons. Tu me dis qu'il a époufé ta 
mal trèfle ; croi qu'il auroit plus fait pour fa paf- 
(lon , & qu'avec elle il auroit encore époufé toi ^ 
(on cfalen, & ion chat. Un mariage ne lui coûte 
rien à concraâer } il ne fe fêrt point d'autres pié^ 
ges pour attraper les belles, & c'eft un épouleur 
à toutes mains. Dame , demoifelle , bourgeoife , 
payfanne, il ne trouve rien de troj> chaud , ni de trop 
froid pour lui j & , û je te difbis le nom de toutes 
celles qu'il a époufées en divers Tieux, ce fèroit itn 
chapitre à dtff^r jufques au foir. Tu demeures furpris , 
& changes decouleuràcedifcours; cen'eâ-Ià qu'une 
ébauche du perfonnagei & , pour en achever le 
portrait , il faudrolt bien d'autres coups de pinceag. 
Suffit qu'il faut que le courroux du Ciel l'accable 
quelque jour; qu'il me vaudroit bien mieux d'êtrii 
au diable, que d'être à lui, âc qu'il me fait voir 
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caot d* horreurs, que je fbuhaic«roi< qu'il fût déjà 
je ne fi^'is où -, mais un grand feigneur , méchanc 
homme eft une terrible chofe; il faut que je lui 
£>is fidèle en dëpic que j'en aye, la crainte en moi 
fait l'office du zélé, bride mes fentimeas» & me 
réduit d'applaudir bien fouvenc à ce que mon ame 
détefte. Le voilà qui vient fe promener dans ce 
Palais, réparons- nous. Ecoute au moins; je t'ai 
fait cette confidence avec francbifê, & cela m'eft 
ibrti un peu bien vite de la bouche,- mais, s'ilfal- 
loic qu'il en vint quelque chofe à fes oreilles, je 
dirois hautement que tu aurois menti* 

SCENE II. 

D. JUAN^SGANARELLE. 

D. J U A N. 

^uel homme te parloit-là ? Il a bien de l'aîr , ce 
«nefembie, du bon Gufman deDone Elvire. 

SGANARELLE. 
C'eft quelque chofe auffi à peu près de cela* 

D. Juan. 

QjioilC'eilluî! 

SGANARELLfi. 
Lui-même. 

D. JUAN. 
£c depuis quand ell-il en cette ville? 

SGANARELLE, 
S>'hier au foir. 

D. JUAN. 
£c quel fujec l'amène f 

SGANARELLE. 
Je crois que vous jugez alTez ce qui le peut inquîécef* 

D. JUAN. 
Notre 'départ, fans doute? 

SGANARELLE. 
Le bon homme en eft tout mortifié, & m'eû de- 
Biandoit le ^jec. 
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D. J U A N. 

Et quelle xéponCt as-tu faite ? 

SGANARELLE, 
Que vous ne m'en avez rien dit. 
D. J U A N. 

Klats encore, quelle efl ta penfée là-defliis ? Qya 
C* imagines- tu de cette a£Faire? 

S G A N A R E L L E. 
Moi' Je crois, fans vous faire tort, que vous avez 
quelque nouvel amour en tête. 

D. JUAN. 
Tu le crois? 

S G A N A R £ L L E. 
Oui. 

D. J U A N. 
Ma foi , m ne ce trompes pas , & je dois c'avouer 
qu'un autre objet a chaué Elvire de ma penfée. 

SGANARELLE. 
H^, mon Dieu! Je fçais mon Dom Juan (br le 
bouc du doigt , & connois votre cœur Pour le plut 
grand coureur du monde \ il fe plaSc à le promener 
de liens en liens , 6c n'aime guéres à demeurer eu 
place. 

D. JUAN. 

£c ne trouves-tu pas , di->moi,que j'ai faifba d'ca 
ufei de la force ? 

SGANARELLE. 
Héi Monfieur... 

D. JUAN. 
Quoi? Parle. 

SGANARELLE. 
AlTûrémenc que vous avez raifbn , û vous le voa« 
Itx; On ne peut pas aller là contre; mais, fi vous 
ne le vouliez pas , ce feroit pouc-être une autre affaire. 

D. JUAN. 
Hé bien , je te donne la liberté de parler , & de me 
, dire ces fentimens. 

S G A N A R'E L L E« 
En ce cas, Monûeur, je vous dirai ffancbemeat 
T»mt nu 6 
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que je n'approure point votre in^chode;& que je 
trouve fort vilain d'aimer de cous cocés comme 
vous faites. 

D. JUAN. 

Quoi ? Tu veux qu'on fe lie à demeurer au premier 
objet qui nous prend , qu'on renonce au monde pour 
lui , & qu'on n'ait plus d'yeux pour perfonne t La 
belle chofê de vouloir le piqurr d'un faux honneur 
d'être fidèle, de s'enfevelir pour toujours dans une 
paffion» & d'être mort dès la jeuneffe à toutes Je» 
autres beautés qui nous peuvent fr*ipper les yeux ! 
Non , non , la confiance n'eit bonne que pour des 
ridicules ; toutes les belles ont droit de noua char-^ 
mer, & l'avantage d'être rencontrée la première, 
ne doit point dérober aux autres les juÛes préten- 
tions qu elles ont toutes fur nos cœurs. Pour moi , 
la beauté me ravit par tout où je la trouve , & je 
cède facilement à cette douce violence dont elle nous 
entraine. J'ai beau être engagé, l'amour que j'ai 
|>our une belle, n'engage point mon ame à faire 
injuÔice aux autres -, je conferve des yeux pour voir 
le mérite de toutes, & rends à chacune les hum^ 
mages, & les tributs où la nature nous oblige. 
Qtjoiqu'il en foit , je ne puis refufêr mon cœur à 
tout ce que je vois d'aimaole, & dès qu'un beau 
TîQge mêle demande, fi j'en avois dix mille, je 
les donnerôis- tous. Les inclinations naiflântes , a- 
près tout, ont d«s charmes inexplicables, & tout le 
plaifir de l'amour eft dans le changement. On gou- 
te une douceur extrême à réduire par- cent hom- 
mages le cœur d'une jeune beauté, à voir de jour 
en jour les petits progro^ qu'on y fait, à combat- 
tre par des tranfports, par des larmes, Bc des fou- 
^trs r innocente pudeur d'une ame qui a peine à 
rendre les armes, à foicer pied à pied toutes les 
petites réfidances qu'elle nolisoppofe, à vaincre les 
fcrupules dont elle fe fait un honneur, & la me- 
ner doucement > od nous avons envie de la faire 
-venir. Mais lorfqu'on en eft maître une fois, il 
n'y a plus rien à foubatter; coût le beau de la paf* 
(ion eft fini,& sous nous endormons dans la tran- 
^uillicé d'un tel amour, fi quelque objes nouveau 
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ne vient réveiller nos delirs , & préfencer à notre 
cœur les charmes attrayaos d'une conquête à faîre. 
EnBn» il n'ell rien de ù doux, que de triompher 
de U réfîftance d'une belle perFonnc, 6c j*ai fur 
ce fujec l'ambition de$ conquérans, qui voient per- 
pétuellement de viâoire en viâoire,âC ne peuvene 
fe réioudre à borner leurs (buhaits. Il n'eft rien qui 
pdifTe arrêter rimpetuofité de mes déûrs, je me 
lêns un cœur à aimer toute la terre, &, comme 
Alexandre Je foubaiterois qu'il y eût d'autres mon • 
des, pour y pouvoir étendre mes conquêtes amou« 
reufef. 

SGANARELLE. 
Verm de ma vie , comme vous débiter î II (èmble 
que vous aye£ appris cela par cœur » & vou9 par* 
lez tout comme un livre. 

D. J U A N. 
Quas-tu à dire là-deflîis? 

SGANARELLE. 
Ma foi) i'ai à dire.... Je ne fçais que dire; car 
vous tournez les chofes d'une manière, qu'il fèm-- 
ble que vous ayez, raifon; 6c cependant il eft vraf 
|ue vous ne l'avez pas. J'avois les plus belles pen- 
ses du monde , 8c vos difcours m'ont brouille toue 
cela. LaiHêz faire; une autrefois, je mettrai ine» 
raifonnefflens par écrit, pour difputer avec tous» 

D. J U A N. 
Tu feras bien. 

SGANAREZfLE^ 
Mais , Monfieur , cela fêroit-il de la permifSon que 
vous m'avez donnée, fi je vous difois que je luis 
tant foit peu fcandalifé de la vie que vous menez? 

D. J U A N. 
Comment? Quelle vie eft-ce que je mène? 

SGANARELLE. 
Fort bonne. Mais, par eiemple,de vous voir tous 
les mois vous marier comme vous faites J 

I>. JUAN. 
y a-t-a rîen de plus agréable ? 
G » 
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SGANARELLE. 
H eft vray. Je conçois que cela eâ fort agréable, 
8c fore divertifTanc , & je m'en accommoderois ar« 
fex moi, s'il n'y avoit poioc de mal; mais. Mon* 
fieur, fe jouer ainû du mariage qui.,.. 

D. J U A N. 
Va , va , c*e(l une afiâire queje fçaurai bien démê* 
1er , fans que eu c'en mettes en peine* 

SGANARELLE. 
Ma foi , Monfieur , vous faites une méchante raillerie* 

D. JUAN. 
Holà , maître fbt. Vous fçavet que je vous al dit 
que je n'aime pis les faifeurs de remontrances. 

SGANARELLE. 
Je ne parle pas auflî à vous , Dieu m'en garde. 
Vous fçavez ce que vous faites, vous s &, fi vous 
êtes libiertin, vous avez vos xaiibns} mais il y a de 
certains petits impertinens dans le monde , qui le 
font, (ans fçavoir pourquoi, qui font les efprits 
forts, parce qu'ils croyent que cela leur fied biens 
&, fi j'avoîs un maître comme ceUt je lui dirott 
nettement, le regardant en face: C'eft bien à vous, 
petit ver de t^re, petit mirmidon que vous êtes , 
(je parle au maître que j'ai dit, ) c'eft bien à vous à 
vouloir vous mêler de tourner en raillerie, ce que 
tous les hommes révèrent. Penfer-vous que pour 
être de qualité , pour avoir une perruque blonde & 
bien frilée, des plumes à votre chapeau i im habjc 
bien doré, & des rubans couleur de feu, ( ce n'eft 
pas à vous que je parle j c*eft à l'autre j ) penfez- 
vous, dis-je, que vous en foyei plus habile hom- 
me, que tout vous foit permis, 6c qu'on n'ofevout 
dire vos vérités? Apprenez de moi, qui fuis vocrt 
valet , que les libertins ne font jamais iina bonne fin 9 
&que.... 

D. JUAN. 
Paix. 

SGANARELLE. 
Pe quoi efl-il queftion? 
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D. J u A N. 

Il eft qoeftion de ce dire qu'une beauté me tient au 
c«jeur, & qo'emrainé par Tes tppaf , je l'ai fa'ivic 
juiqu'en cette ville. 

SGANARELLE. 
El ne craignez- voQ« rien, Moniteur, de la mort de 
ce Commandeur que vous tuâtes il y: a fix mois? 

D. JUAN. 
Er pourquoi craindre ? Ne l'ai-ie pas bien tu^ ? 

5GANARELLB. 
Fort bien, le mieux du monde ^ 5c il auroic tore 
de fe plaindre. 

D. J V A N. 
J'ai eu ma grâce de cette affaire. 

5GANARELLE. 
Oui ; mais cette grâce n'éteint pas peut-êtrt le ref- 
feocimem d^ parens de des amis, de... 

D. J U A N. 

Ah! N'allons point ibnger au mal qui nous peut 
arriver , de fongeons feulement à ce qui-peut don- 
ner du platiir. La perfonne dont je te parle, e^ 
une jeune fiancée, la plus agréable du monde, qui 
2 éré conduite ici par celui-même qu'elle y vient 
époufer, & le faarard me fit voir ce couple d'a- 
mans , crois ou quatre jours avant leur voyage. Ja- 
mais je n'ai y à deux perfbnnes être fi contentes 
l'une de l'autre, & faire éclacer phjs d'amour. La 
ter.drtfTe vifible de leurs mutuelles ardeurs me don- 
na de réniotion ; j'en fus frappé au cœur,& mon 
amour commença par la jjloufie. Oui, je ne pas 
fouflrir d'abord de les voir fi bien enfemblejledé* 
pit alluma mes défirs , & je me figurai un plaiHr 
extrême à pouvoir troubler leur intelligence, OC 
rompre cet attachement dont la délicateffe de mon 
rœur fe tenoit ofFenfée ; mais, jufques ici , toui 
mes efforts ont été inutiles; & j'ai recours au der- 
nier remède. Cet époux prétendu doit aujourd'hui 
régaler fa maStrefie d'une promenade fur mer. Sans 
t'en avoir rien dit, toutes chofes font préparées 
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pour fatisfaire mon amour, & j'ai une petite bar- 
que, & des gens, avec quoi , fort facilement, je 
précendt enlever la belle, 

SGANARELLE. 
Ah ! MonGeur. . . • 

D. JUAN. 
Hé? 

S^G A N A R E L L E. 
C'eft fort bien fait à vous. & vous Je prenex com- 
me il faut. 11 n'eft rien tel en ce monde que de Ce 
contenter. 

D. J i; A N. 
Prépare- toi donc à venir avec moi, & pren foin 
toi-même d'apporter toutes mes armes, afin que... 

£// apperçott Done" Elvi're']. 
Ah! Rencontre fâcheufe! Traître, tu ne m'avois 
pas dit qu'elle étoit ici elle même. 

SGANARELLE. 
"Monûeur, vous ne me l'vret pas demandé* 

D. JUAN. 
Eft-eUe folle de n'avoir pas changé d'habit, & de 
venir en ce lieu-ci , avec Ion équipage de campagne, 

SCENE III. 

D. ELVIRE , D, JU^N ^ SGANARELLE, 

D. E L V I R E. 

ivle ferei-vous la grâce, Dom Juan, de vouloir 
bien me reconnoître, & puis-je au moins efpérer 
que vous daigniez tourner le vilage de ce côté i 

D. JUAN. 
Madame , je vous avoue que je fuis furpris, & que 
je ne vous attendois pas ici. 

D, ELVIRE. 
Oui , je vois bien que vous ne m'y attendiex.pas; 
& vous êtes furpris à\U vérité, mais* tout autr^- 
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ment que je ne rerp^rois,& la manière donc vous 
le pargiiT», me pifrûiade pleînemenc ce que je re* 
iuloîs de croire^ J'admire ma fimplicué, 6c la foW 
biefle de mon cœur, à doucer d'une crahifon que 
tant d'apparences' me confirmoient. J'ai été affex 
bonne, je le confefle, ou plutôt aflcz forte, pour 
me vouloir tromper moi-nriême,& travailler à dé- 
mentir mes yeux & mon jugement. J'ai cherché 
des raifbns, pour excufer à ma tenirefle le relâ- 
chement d'amitié qu'elle voyoit en vous; je me 
iuis forgé exprès cent fujets légitimes d'un départ 
fi précipité , pour vous juÔifter du crime donc ma 
raifon vous accufoit. Mii juftes fôupçons chaque 
jour avoient beau me parler, j'en rejettois la voix 
qui vous rendoit criminel à mes yeux , & j'écou- 
cois avec plaiûr mille chimères ridicules, qui vous 
peignoient hinocent à mon cœuri mais enân cet 
abord ne me permet plus de douter, & le coup 
d'ceil qui m'a reçue, m'apprend bien plus de cho- 
fti que je ne vouçlrois en fçavoir. Je (erai bien ai- 
fe pourtant d'ouïr de votre bouche les raifons de 
votre départ. Parlez, Domluan, je vous prie,6c 
voyons de quel, air vous f^aurex vous juftiÊer. 
D. JUAN. 

Madame, voilà Sganarelle qji fçait pourquoi je fuis 
parti. 

SGANARELl.Ehasà Dom Jnan, 
Moi, Monûeur? Je n'en fçais rien, s'il vous plaît. 

D. E L V I R E. 
Hé bien, Sganarelle , parlez. Il n'importe de quelle 
bouche j'entende fes raifons. 

D. JVAlifaîfantfigne â Sganarelle ^4^ approchei» 
Allons , parle donc à Madame. 

SGANARELLE *4i^ Dcm Jnan. 
Ope voulex'vous que je dife? 

D. E L V I R E. 
Approchez, puifqu'on le veut ain(i,& me dites ua 
peu Ui caufes d'un départ û promt. 

D. J U A N. 
Tu Bc répondras pas ? 

4 



151 LE FESTIN DE PIERRE, 

SGANARELLE bés à Dam JttaH» 
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez de vo- 
tre fervirenr. 

D. JUAN. 
Veux- tu répondre , te dis- je? 

SGANARELLE. 
Madame. . • . 

D. E L V I R E. 
Quoi ? 

SGANARELLE fe retournant vers fon maître • 
MonGeur* 

D. J U A l^e» /« menaçant* 
Si* . • 

SGANARELLE. 
Madame, les conquérans, Alexandre, 8c les autres 
mondes font caufe de notre départ. Voilà j Mon- 
teur, tout ce que je puis dire. 

D, E L V I R E. 
Vous pla^t-il,Dom Juan, nous éclaircir ces beaux 
myflères ? 

D. JUAN. 
Madame» à vous dire la vérité. ,. , 

D. E L V I R E. 
Ah ! Que vous fçavex mal vous défendre pour un 
homme de cour , & qui doit être accoutun>é à ces 
fortes de chofes î J'ai pitié de voi>s voir ja confu- 
(ion que vous avez. Que ne vous armez- vous Je front 
d'une noble effronterie ? Que ne me jurez- vous que 
vous êtes toujours dans les mêmes fentimens pour 
moi , que vous m'aimez toujours avec une ardeur 
fans égale, & que rien n*eft capable de vous dé- 
tacher de moi, que la mort? Que ne me dites- vous 
que des affaires de la dernière conféquence vous 
ont obligé à partir fans m*en donner avis; qu'il 
faut que, malgré vous, vous demeuriez ici quelque 
tems , & que je n'ai qu'à m'en rétourner d*où je 
viens , affdrée que vous fuivrez mes pas le plutôt 
qu'il vous fera podîble ; q,u'il eft certain que vous 
brûlez de me rejoindre , & qu'éloigné de moi , 
vous (ôuffrez ce que fbuffre un corps qui eft féparé 
4e fbn ame? Voilà comme il faui vous défendre^ 
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Ce non pas être inierdic comme vom ltes£ 

D. J U A N. 
Je vous avoue. Madame, que je n'ai point le tit- 
lene de difSmuler, & que je porte un cœur (iocère* 
Je ne vous ^rai poim que je fuis toujours dans les 
mêmes fentimens pour vous . & que je brûle de 
vous rejoindre, puifqu'enfin U eft afluré que je ne 
fuis parti que pour vous fuir ; non point par les 
vaifôns que vous pouvez vous figurer, txnâs ^r utf 
pur motif de confcience, & pour ne croire pas 
qu'avec vous davantage je pume vivre fans péché. 
Il m*e(l venu des fcrupules , Madame, 8c j'ai ou- 
vert les yeux de l'ame iûr ce que je faifois. J'ai 
fait réflexion ^ue, pour vous époufer, je vous ai 
dérobée à la clôture d'un couvent, que vous ave^ 
rompu des vobux œii vous engageoienc autre parc • 
& que le Ciel eft Fort jaloux de ces (brtes de cho- 
ies. Le repentir m'a pris,âc fai craint le courroux 
célefte. J'ai crû que notre mariage n'étoit qu'un 
adultère déguifé , qu'il nous attireroit quelque difgra^ 
ce d'en haut, 8c qu'enfin je devoi» tacher de vous 
oublier , 8c vous donner moyen de retourner à vos 
premières chaînes Voudriez- vous, Madame . voua 
oppofer à une fi faime penfée , 8c que j'allaiTe, en 
vous retenant, me mettre le Ciel fur les bras? Que 
par. . • 

D. E L V I R E. 
Ah! Scélérat, c'eft maintenant que je te coonois 
tout enrier, ôd pour mon malheur, je te connoia 
lorfi^u'il n'en efl plus tcms, 8c qu'une telle con- 
noiûance ne peut plus me fèrvir qu'à me défefpé* 
rer ; mais fçache ^ue ton crime ne demeurera pas 
impuni, 8c que le même Ciel dont tu te joues, me 
fçaura venger de ta perfidie. 

D. J ir A N. 
Madame, •• 

I>.'E L V I R E. 
Il fuffit. Je n'en veux pas ouïr davantage, 8c je 
in'accufe même d'en avoir trop entendu. C'eft une 
lâcheté que de fe taire expliquer trop fa honte; 
& , fur de tels fujeis , un noble coeur, au premier 
aoc, doit prendre fon parti. N'attend pas que j'é* 
G 5 
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claie 'ici en reproches 8c en injurei; non, non , je 
n'ai point un courroux à s'exhaler env paroles vai- 
nes , & route fa chaleur fe réferve pour fa ven" 
geance- Je te le dis encore, le Ciel te punira, per* 
nde. d« l'outrage que tu me fais; &, fi le Ciel 
n'a rien que tu puifTes appréhender , appréhende du 
moins la colère d'une femme ofFenfée. 

S C E N E IV- 

D. 7 VA N^SGANAKELLE. 

S6ANAR£LLE<J fdru 
ûî le remords le pouvoit prendre. 

D. J U A N après un moment de réflexion. 
Allons fonger à l'exécution de notre entreprifê 
amoureufe. 

S6ANARELLE feuU 
Ah ! Quel abominable maître, me vois* je obligé 
de fcrvir ! 

Fî» dm prtmttr AQu 



^m 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

CHARLOTTE^riERROT, 

CHARLOTTE. 

Votre dinfe ,^Piarroc , eu t*e« trouvë-là bica 
à poinc. 

PIERROT. 

Pargu>enBe,U ne s'en ed pas fallu IVpoiiTear d'une 
ëpUngue, qu'Us ne fe lÂ^nc nayés cous deux. 

CHARLOTTE. 
G'eft donc le coup de vent d'à macm qui les aroic 
renvai-fe» dans la mar? 

PIERROT. ' 

Aga, quein, Charlotte, je m'en vas te conter tout 
fin (irait comme cela eft venu^ car, comme dir 
f autre, je les ai le premier avifés, avif^s le premier 
je les ai. Enfin donc, l'étions fur le bord de la mar» 
moi Se le gros Lucas, $c }e,nuns amusons à bati-« 
foler avec des mottes de tarte que je nous jefquiont 
à la cête*, car, comme cuTçats bian , le gros Lucas 
aime à batifoler} & moi, par fouiis, je batifole 
itou. En batifolant donc, piiquè batifoler y a, j'ai 
•pperçû de' tout loin queuque chofe qdi grouiiloit^ 
dans gliau, & qui venoic comme envers nous par 
fecoufle. Je voyois cela.Hxiblemenc, pis tout d'un 
coup je voyois que je ne voyons plps rian. Htf» 
.Lucas > çUi'je fait, je penfe ijiie. vlà des bonmes 
qui nagiant la-bas. Voire, ce m'a-fil fait, t'a» été 
au trépaflement d'un chat , t'as la vite trouble. Par ■ 
fanguienne, Ç*ai-je fait, je n'ai point la vue troa* 
ble, ce font des hommes^- Pçint du tout, ce m' aï* 
t-il fait, t'as la barlue. Veux-tu gager , ç'ai-jcfaic,, 
que je n'ai point la barlue, ç*ai-je, fait, & que Ce 
font deux hommes, ç'ai-je fait, qui nagianf droic 
ici, ç'ai-je fait? Mor^i&tane,cem*a-t-ilfaitje gage 
que i^n. Oh ça, ç'ai-je fait» yeux eu gager M^' 
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fols que (î? Je le veux bian, ce m'a-t-il fait, & 
pcïur te montrer, .vlà argent (u jeu, ce inVc-ilfait# 
Moi , je n'ai point été ni fou, ni étourdi, j*ai bra- 
vement bouté à tarre quatre pièces tapées, & cinq 
fbls en doubles , jerniguienne autfî hardiment que 
fi j'avois avalé un varre de vin ; car je fis bazar- 
deux moi, & je vas à la débandade. Je fçavois 
bian ce que je faifois pourtant. Qyeuque gniais ! 
Enfin donc, je n'avons ^pas patôt eu gagé que j'a- 
vons vu les deux hommes tout à plain , qui nous 
faiGant figne de les aller quérir, & moi de tirer 
les enjeux. Allons, Lucas, ç'ai je-dit, tu vois bian 
qu'ils nous appeVIonti allons vite à leu fecoars» 
Noo, ce m*a-t-il dit, ils m'ont fait pardre. Oh 
donc , canquia, qu'à la par 6n, pour le faire coure, 
je l'ai tant (armonné, que je nous fommes boutés 
dgns une barque, & pis j'uvons tant fait cahin » 
caba, que je les avons tirés de gliau, & pis je les 
avons menés cheux nous au|>rès du feu , 8c pis ils 
fê fant dépouillés tout nud's' pour fê fécher , & pis 
il y en eu venu encore deux de la même bandé 
qui s'équiam fauves tout feuls , Ôc pis Matburine 
eà arrivée là à qui l'en a fait les doux yeux. Vlà 
juftement, Charlotte, comme tout ça s'eftfaic* 

CHARLOTTE. 
Ne m'as- tû pas dit, Piarrot , qu'il y en a un qu'efi 
bien pu mieux fait que les autres? 
PI E R ROT. 
Oui , c'efi le- maître. Il faut que ce foit queoqae 
gros Montieu , car il a du dor à fon habit tout de 
pis le haut juiqu'en ba5,& ceux qui le fervent font 
des monfieux eux-mêmes, & ftapandant, tour gros 
monfieu qu'il :éft, U'feroit par ma fiqué nayé (\ j« 
n'aviqmme été là^ ^ 

CHARLOTTE. 
Ardéi un peu. 

PIERROT, 
Oh ! ' Pafguienne , faqs nous, il en avoic pouf fa 
maine de fèves. 

CHARLOTTE. 
£A-il encore cbeu^ toi tout nud, Piarroc? 
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PIERROT. 

Kannatn , ils favoni r*habilW coût devant nous. Moa 
guieu, l'e n*en avois jamais va s'habiller. Que d*hi(^ 
toires &deogingorniauxboutoDt ces meflîtux-làleft 
courcifans! Je me pardrois là dedans, pour moi» 
êc j'éiois touc^bobi de voir ça. Quien» Charlotce» 
ilsAvont des cheveux qui netenont pointa leo tête; 
éc ils boutonc ça, après toat,comitae un gros bon* 
net de filace. Ils ant des chemifes qui anrdes maii« 
ches où j 'entrerions tout btaodis toi & moi. En 
glieu d'haut-de- chaufle , ils porcont un garderobe 
aufli large que d'ici à pâquej en glîeu de pour* 
point, de petites braâîéres, qui ne feu venoac pas 
jufqu'au brichet, 6c en glieu de rabats , un grani 
mouchoir de cou à réziau , aveuc quatre grolfe» 
boupes de linge qui leu pendonc fur Teôrymaque. Ilk 
avonc itou d'autres peticsrabats au bouc des bra^, Oc' 
de grands entonnois de piflemenc aux jambes, &, 




Tomprois le cou aveuc. 

C H'A R L O T T E. 

Par ma fi , Piàrroi , U faut que j*^aiile voir on peu ça» 

PIERROT, 

Oh! Acoutc un peu. auparavanc , Charlotte, J'a» 
q^ueuque autre cbofe à te dire, mcû. 

CHARLOTTE. 
Hé biaO) di, qu'eft-ce que c'eft? 
FI E R R O T^ 
Voîs-tu, Charrotte,il faut, commedît Tautrc.quc 
je débonde mon cœur. Je t'aime, tu le fcaîs bian» 
& je (bmmes pour être maries enfemole, mai» 
marguienne , ;e nefuif point facisfait de toi. ^ 

C H-A R L O T T E. 
Quement ? Qu'eft-ce que c'eft donc qu'ilia? ' 

PIERROT. 
Ilia que eu me chagraines refpric franchememc*. 
G 7 
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CHARLOTTE, 
Et quemem donc ? 

PIERROT. 
Técigulenne, tu ne tn'aimes point. 

CHARLOTT p. 
Ah, ah! N'eu- ce que ça? 

PIERROT. 
Oui, ce n'eft que ça, & c'eft bian aflei. 

CHARLOTTE. 
Mon'^îeu, Piarrot, tu me viens -toujou dire la.- 
même chofe. 

PIERROT. 
Je te dis toujou la même chofe, parce c'eft toujou 
]i mêmechofe, & fi ce n'ëtoit pa« toujoo'la mê- 
me chofe,je ne tedirois pas tcujoula même choie/ 

CHARLOTTE. 
Mais, qu'eû'ce qu'i] te faut? Que. veux- eu? 

PIERROT. 
Jerniguienne, je veux que tu m'aimes.. 

C H A R L O T T E. 
Eft-ce que je ne t'aime pas. 

.' P I E R R O.T.. 
]^a, m pe- m'Atmés pas , fie fi je fais tout çt qur 
je pis pour c*. Je t'achette^fans r|>proche des ru- 
bans à IOU9 les m'aVciers qui paÛbnti je me romps 
ht oou à t'aller dénicher des mar'.es; Je far» jouer 
pour toi les vieMcux' quand ce vient ta fèie, 6c 
tout ça comme fi je me frappois la tête contre ua 
mur. Vol s- tu, ça n'eft ni biau ni honnête de n'ai^ 
Bifi pas les gens qui nous aimont. 

CHARl^OTTE. 
Mais, mon guieu , je t'aime auflî. 

PIERROT. 

Oui, tu m'aimes d'une belle dégaine! 
CHARLOTTE. 
Qîiement veux«iu donc qu'on fafle ? 

PIERROT. 
Je veux que l'on ùfCe comme l'en fait, quand Teil 
aame comme il fauc 
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CHARLOTTE. 
Kc l'aîroai-je pas auffi comme il faut ? 

PIERROT. 
Non. Quand ça eft, Ça fe voie, & Vn fait m\\lé 
petites fingeries aux perfonnes quand on les aimt 
du bon du coeur. Regarde la grofle ThomafTe com* 
me aile efl iffbiUe du. jeune Robain , aile efl tou- 
jou autour de li à l'agacer, & ne le- laifle jiamais e» 
repos. ToDJou al li fait queuque niche, ou li Bail- 
le queuque taloche en paflant; & l'autre jour qu'il 
^(oit aflis fur un efcabiau, al fut le tirer de deflbut 
Il , & le fit cheoir tout d« Ton long par tarre. Jarni 
vlà où l'en voit les gen« qui aimoot j mais toi , 
tu ne me dis jamais mot , t'efl toujou là cumme 
eune vraye Touche de buis,' & je pa^Terois ving 
fois devant toi, que tu ne te grouillerois pas pour 
me bailler le moindre coup , ou me dire Ja moin- 
dre chofê. Ventreguienne , ça n'efl pas bian, aprèi 
routi & t'es froide pour les gens, 

C H A R t. T T E.- 
Ope veux-tu que fv faffe? C'efl mon bimeur, 8C 
je ne me pis refondre. 

P I E R R O T. 
Ignia bimeur qui tienne. Quand en a de Tamiquîé 
pour les perfonnes, l'en en baille toujou queuque 
petite /jgQifiaoce, . ^ 

CHARLOTTE. 
En6n , je t'aime tout autant que je pis, & fi ta 
n'es pas content de ça, tu n'as qu'à en aim^ 
queuque autre. 

PIERROT. 
Hé bien ! Vlà pas mon compte ? Têtiguë , fi m 
m'aimois, me dirois-tu ça? 

CHARLOTTE. 
Pourquoi me viens-tu auifi tarabuûer refprit ? 

PIERROT. 

Morgue, qucu mal te fais- je? Je ne te demande 
qu'un peu d'amiquié* 
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CHARLOTTE, 
Hé bian, laifle faire auffi» & ne me prelTe poîac 
tant. Peut- être que (a vieo<Ira couc d'un coup fans 
y fonger# 

PIERROT. 

Touche donc là, Charlotte. 

CHARLOTTE donnant fa manu 

Hé, bian, quien. 

PIERROT. 
Promets moi donc que eu tâcherai de m'aimer da- 
vantage. 

CHARLOTTE, 

Vy ferai tout ce que j[e pourrai , mail il faut queçi 
vienne de lui-même. Piarroe, eft-celàceMonfieu? 

PIERROT, 
Oui, le vlà. 

CHARLOTTE, 
Ah! Mon guieu qu'il eft genti, fie que ç'auroit été 
dommage qu'il eût été nayé. 

PIERROT. 
Je reviahs tout à l'heure } je m'en vas boire cbo- 
faine, i>our me rebouter tant foit peu de la fati^ 
gue que j'ai eue, 

SCENE II, 

X> M JUj9N, s g j9 N a R EL L E, 
CHARLOTTE, dans le fond du thihtre^ 

D. J U A N, 

JNous avous manqué notre coup, Sganarelle, & 
cette bourafque imprévue a renverféavec notre bar- 
que le projet que nous avions fait; mais, à te dire 
rray, la payfanne que je viens de quitter répare 
ce malheur, & je lui ai trouvé des charmes qui 
effacent de mon efprit tout le chagrin que medoo- 
^oic le mauvais fuccès de noxre eiicreprife. Il Jfe 
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faut pas que ce cœur m'ëchape, & j*y ai d^'à jetré 
des difpoficioos à cepajmefuuâririoog-teinspoai» 
fer de< fî^upirs. 

4S6ANARELLE. 
Monfîeur , j'avoue que vous m'etonnez« A peine 
fommes-nous (^chapes d'un péril de mort, qu'au 
lieu de rendre grâce au Ciel de la pitié qu'il a 
daigné prendre de nous , vous trayaillei tout de 
nouveau à attirer fa colère par vos fàiicaifies accou* 
tumées, & vos amours cr..., 

[Dow Jnan prend nn ah menaçant, 1^ 

Paix , coquin que vous êtes , vous^ne fçavez ce que 
vous dites , & Monfieur fçait ce qu'il fait. AUona. 

D, Juan apperceyant Charlotte, 
Ah , ah ! D'où fî^rt cette autre payfanne, Sganarel- 
fe? As-tu rien vu de plus joli, & ne trouves- ta 
pas| dis mpij que celle-ci vaut bien Tauire? 
5GANARELLE. 
, là part,'] 
Apurement. Autre pièce nouvelle. 

I>. J U A N tf Charlotte, 
D'où me vient > la belle une rencontre 'fi agréa- 
ble? Quoi! Dans ces lieux champêtres, parmi cet 
arbres & cez rochers, on trouve 'les perfonoes fai- 
tes comme vous êtes? 

CHARLOTTE. 
Vous voyez > Monfieu. 

D. J U A N. 
Etcs-vous de ce village ? 

CHARLOTTE. 
Oui, Mon^eiu 

D. J U A N. 
Et vous y deweuret? 

CHARLOTTE. 
Oui, MonGett. 

D. J U A N. 
VoiM TOUS appelle??. > 
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CHARLOTTE. 
Charlotte, pour vous fervir. 

D. J u A N. 

Mvc^tX ^'"' P"''°""«' & q"e fes y^ux foot p^ 

CHARLOTTE. 

Xîoûfîeu, vous me rendez toute honteufe, 

D. J U A N. 
Ah ! N'ayez point de honte d'entendre dire vo« 
vérir^s. Sganarelle . qu'en dis- tu ? Peut-on rien voir 
de plus a^Tr^able? Tournez- vous un peu , s'il vous 
plaît. Ah! Que cette taille eft jolie! Hauflez un 
peu la tête, de grtïce. Ah ? Que ce vifage eft mi- 
Çnon î Ouvrez vos yrux emièreraent. Ah \ Qu'ils 
/ont beaux! Que je voye un peu vos dents, e vous 
prie Ah! Qiielles font anrKHjreulès, & ces Uvit^ 
' «pp^^ifTantes. Polt nrîoi , j> fuis ravi, & je n'ai 
jamais vu une (î charmante per(bnne. 
CHARLOTTE. 
Mopfieu, cela vous plaît à dire, & je ne içai pas 
fi c'eft pour vous railler de moi. 
D. J U A N. 
Moî , me railler cfe vous ? Dieu m'en garde ! Je 
vous aime trop pour cda,£c c'eft du fond du cœur 
que je vous parle. 

CHARLOTTE, 
Je vous fuis bien obligée , fi ça eft. 

D. J U A N- 
Point du tout , vous ne m'êtes point obligée de tout 
ce que je disj & ce n'eft qu'à votre beauté que 
vous en êtes redevable. 

CHARLOTTE. 
Monfieu, tout ça eft trop bian dit pour fnoi,& je- 
n'ai pas d'efprit pour vous répondre. 

D. J V A N. 
6ganarelle, regarde un peu ^t% mains. 
CHARLOTTE. 
F5 1 Monfîcu, elles îaui noires comme je «efçaî qitoîi 
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D. Juan. 

Ah ! Que dires-vous ]à ? Elles font les plu» blanctitfC 
du monde, fouffrez que je 1« baife, je vous prie» 

CHARLOTTE. 

Monfieu, c'eft trop d'honneur oue vous me faires« 
&, fi j'avois fçû. ça tantôt, je n atirois pas manqué 
de les laver avec du fon. 

D. J U A N. 
He, dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n'ô^ 
tes pas mariée fans doute ? 

CHARLOTTE. 

Non, Monfieur-, mais je dois bien- tôt Têtre aveé 
Piarrot, le fils de la voifine Simonctte. 

D. J U A N. 
Quoi / Une perfonne comme vous Teroît la femme 
d'un fimple payfan.' Non, non,c*eft profaneront 
de beautés, & vous n'êtes pas née pour demeuiA 
dans un village. Vous mérirei fans doute une meil- 
leure fortune, & le Ciel qui le connoîc bien, m'a 
conduit ici tout exprès pour empêcher ce maciage, 
& rendre juftice à vos charmes ; car enfin , b^e 
Charlotte, je^vous aime de ton mon cœur, & Si 
ne tiendra qu'à vous que je vous arrache de ce mî- 
fe'rable lieu > & que je vous mette dans IVratoù vou» 
méritez d'être. Cet amour efl bien promt fans doute ; 
maisquoi, c*eft un effet, Charlotte, de votre grande 
beauté, & Ton vous aime autant en un quart d'heu- 
re , qu'on feroît une autre en fix mois, 

CHARLOTTE. 
Au(!î vray , Monfieu , je ne fçaVcomment faire quani 
vous parlez. Ce que vous dites me fait aire,& j*an- 
rois toutes les envies du monde de vous croire ; 
mais on m'a toujou dit qu'il ne faut jamais croire 
les monfieux, & que vous autres crnirtifans êtesde» 
•njoleux., qui ne longez qu'^à abufer les filles. - 

p. J U A N. 

Je ne fuis pas de ces gens-Ià« 

SGANARELLE^' part^ 
U n'a garde*- • • 
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CHARLOTTE. 

Voyeiovouf , Monfieu'' Il n'y a pas plaifif \ fêlaîr- 

. fer abulêr. Je fuis une pauvre paylanne ^ mais j*ar 

J'honneur en rccomaiaDdacion,& j'aimeroif mieux 

ne Toir morte, que de me voir déshoDor^e, 

D. JUAN. 
Kfoi , j'auroii Tame afTez mâchante pour abufcrune 
perfbone comme vous? Je feroii aflVz lâche pour 
VOMI déshonorer ? Non , non , j'ai trop de con- 
Icîencc pour cela. Je vous aime , Charlotte , en tout 
bien & eo tout honneur ; &, pour vous montrer 
que je dis vray , fç-icbei que je n'ai point d'autre 
^eflèin que de vous époufer. En voulei-voùs un 
plus grand tëmoiçnage? M'y voilà prêt , quand 
vous voudrez j & )e prends à témoin l'homme que 
voilà, de la parole^ que je vous donne. 
S6ANARELLE. 
Non', non , ne craignez point. Il fe mariera ^vec 
vous tant que vous voudrez, 

D. J U A N. 
Ah ! Charlotte , je vois bien que vous ne me con- 
noSflez pas encore. Vous me faires grand tort de 
îuger de moi par les autre» , & , s'il y a des four- 
bes dans le nvànde,des gens qui recherchent qu à 
■bofer des filles, vous devez me tirer du nombre, 
& ne pas mettre en doute la finc^rité de ma foi j & 
puis votre beauté vous afTûre de tout. Quand on eft 
faite comme vous, on doit être à couvert de tou- 
tes ces fortet de crainresj vous n'avez point 1 air, 
croyez-moi, d'une perfonne qu'on abufe, oc, pour 
moi, je l'avoue, je me percerois le cœur de mille 
coups , fi j'avois eu la moindre penfée de vous trahir. 

CHARLOTTE. 
Mon Dieu ! Je^e fçais fi vous dites vray, oanonj 
mais vous faites que l'on vous croie. 

D. J U A N, 
Lorfbue vous me crob-ez , vous me rendrez juAij? 
«(rarement, & je vous réitère encofe la promefle 
que je vous ai faite. Ne l'acceptez -vous, pas, & 
yietvoulez-vous pa« coaTentir à eue om femme *{ 
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CHARLOTTE, 
Oui , pourvu que ma cantc le veuille. 

D. JUAN. 
Touchez donc-là, Charlotte, puifque vous le vott^"] 
lez biea de votre parc, 

CHARLOTTE. 
Maïs au moiûs, Mantieu»ne m'allez pas tromper « 
je vous prie; ri y auroic de la conlcience à vous»-, 
6C vous voyez comme j'y vais à la bonne foi. 

D. J U A NV 
Comment? Il femble que vous doutiez encore drf* 
"ina fmcérité. Vorf.ez-vous que je fafle des fermeni 
épouvantables? Que leCiel. .,. 

CHARLOTTE. 
Mon Dieu! Ne jurez point, je vous crois. 

D. JUAN. 
Donnez- moi donc un pecii baifer pour gage dé 
votre parole. 

CHARLOTTE, . 
Ohi^Moniieur, attendez que je (oyons mariés, fé 
vous prie. Après ça, je vous baiferai cane que 
vous voudrez. 

D. JUAN. 
Hé bien, belle Charlotte, jè veux tout ce que roui 
voulez; abandonnez- moi uulemenc votre main,âQ 
fbutfrez que, par mille bailêrs, je lui exprime It 
raviflêment où je fuis. 

SCENE III. 

DOMjrjAÎTySGANARZLl.B\ 
PIERROT, CHARLOTTE. 

PIERROT pêujfant D. Juan qm haift i^ 
main de Chariot te» 

X ouc doucement, Monfieu, tenez- vous |i*ilYOtii| 
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Plaît. Vous vous ë^cbau0ez trop, & vous pourriez 
Gagner la puréfie. 

D. J U A N repottjjant rudement Pierrof. 
Qui m'amène cet impertinent ? 

PIERROT /<r mettant entre D. Juan & Charlotte, 
Je vous dis qu'où vous tégnicz, & qu'où ne car- 
rel&ats point nos accordées. 

D, JUAN repoujfant encore Pierrot. 
Ah ! Que de bruit ! 

PIERROT. 
Ternîguienne , ce n'eft pas comme ça qu'il faut 
pouflér ies gens. 

CHARLOTTE prenant Pierrot par le bras. 
Et iaiflfe-le faire au (H , Piarrot. 

PIERROT. 
Qiiement,quejele laiflc faire ? Je ne veux pas moû 
* D. J U A N. 

Ah! 

PIERROT, 
^e'eîguenne , par ce qu'ous êtes Monfieu , vous 
wiçndrex careffer nos femmes à notre barbe ? Al- 
lez vs-en careiler les yôrres. 

D. J U A N. 
Hé? 

PIERROT. 
*Ië? .{!?, Juan lui donne un foifjfL^t,'] Tétigué,ne 
me frappez pas. [ antre foufîft, ] Oh , jernigué. 
[antre fou1flet,'\ Ventregiié. [autre fmfflet*'] Pal- 
lângué, morguienne , ça n'eft pas bian de battre 
les gens, & ce n'eft pas là la récompenfe de vs- 
«voir fauve d'être nayé. 

CHARLOTTE, 
tf'îarrot, ne te fâche point. 

PIERROT. 
Je me veux fâcher, & t'es une vilaine, toi, d*cft- 
Burer qu'on te cajole. 

CHARLOTTE, 
iûb! Piarrot i ce n'eu pa« ce que tu penfet. Ce 
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Monfieu veuc m'époufer, 6c ai ne dois pas te bou-* 
ter eo colère. 

PIERROT. 

Quemenc? Jerni, tu m'es promifè. 

CHARLOTTE. 
Ça ni fait rien Piarroc, Si tu m'aimes, ae dots-ta 
pas être bien aifée que je de\rienoe Madame ? 

PIERROT. 
Jerniguë, non. J'aime mieux te voir crevée que 
éc ce voir à un autre. 

CHARLOTTE. 

Va, va, Piarrot, ne te meis point en peine. Si 
je ûs Madame, je te ferai gagner queuque chofe» 
& tu apporteras du beurre & du fromage cheux 
nous. 

PIERROT. 
Ventreguenne, je gni en porterai jamais, quand Ctl 
m'en pairais deux fois autant. Ell-ce donc commo 
çi que t'écoutes ce qa'il te dit? Morguenne, fi 
)'avois fçû ça tantôt, je me ferois bian gardé de 
le tirer de gliau , Se je gli aurois baillé un bon coup 
d'aviron fur la têce. 

D. JUAN s'afprochant de Pierr9tpùUT ie frsfpet 
Qu'eft-ce que vous dites ? 

PIERROT /f mettant derrière Charlotte, 
Jemiguende, je né crains parfonhe. 

D. J U A N pajfant dn cité oh eft Pterrêt. 
Acteadez-moi un peu. 

PIERROT repayant de l* antre cUi. 
Je me moque de tout, moi. 

D. J U A N coftrant après PîerftU 
Voyons cela. 

PIERROT/i/iwvrfH^ encore derrière Charlotte^ 
J'en avons bien vu d'autres* 

D. JUAN. 
Ouais* 
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SGANARELLE. 

Uét MoDfieur,Ia'ifl*ex-là ce pauvre miférable. C*e(l 

confcience de le baccre. 

L^ Pierrot, en fe mettant entre Inî ^ D. Jman,^ 

Ecouce, mon pauvre garçon , recire coi, & ne lui 

di rieo. 

PIERROT pajfant devant Sganarelle , & rt* 

gardant fièrement D. Jnan, 
je veux lui dire , . moi* 

D. J U A N levant la main peur donner un fouf'- 
flet â Pierrot, 

Ah ! Je vous apprendrai. • . • 
X Pierrot baijji la tête , & Sganarelle reioît le 
foHfJîet.l 
SGANARELLE regardant Pierrot, 
Pefte foie du maroufle 1 

' D. J U A N i Sganarelle, 
Te voilà payé de ta charité. 

PIERROT. 
Jarni» je vas dire à fa tante tout ce ménage-cl. 

S C E N E VI- 

D à M J u A u ^ CHARLOTTE^ 
SGANARELLE, 

D. J U A N i Charlotte, 

Knfiri, Je m'en vais être le plus heureux de tous 
les hommes, & je ne changerois pas mon bonheur 
contre contes les chofes du monde Que de plaiûrs 
9uad vous ferez ma femme , 6c que. • • • 
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S C E N E V. 

DOMJUAN^ MATHURINÊ, CHAt^ 
LOTTE, SGANARELLE, 

SGAKARELLE a^fereevént Mathmrînu 
Ah. ah! 

MATHURIKEWD. Jnan. 
Monfîeu, que faites- tous donc là avec Charlotte? 
£â-ce que vous lui parlez d'amour auflli? > 

D. ] 13 h II bas 4 Mathurîne, 
Non» Au contraire, c'eû elle qui me tëmojgooît 
une envie d'être ma femme, & je loi r^pondoU 
que j'écois engagé à vous. 

CHARLOTTBil>. Jman, 
Qu'ell-ce que c'eil donc que vous veu^Mathurine? 

D. ] U Ail bas À CharUtte. 
Elle eft jaloufe de me voir vous parler , êc vondroit 
hien que je l'époufAiTe -, mais je lui dis que c'eft 
vous que je veux, ' 

MATHURINK. 
Qyoî» Charlotte.. •• 

O. J V A^ bas À Uathmrine. 
Tout ce que fous ^ui direz fera inutile, elle l'eft 
mis cela dans la tête, 

CHARLOTTE. 
Qiiemeot donc , Mathurine,.. 

D. J V A îf bas À Charlotte. 
C*e(l en vain qiie vous lui parlerez t vous ne lui 
ôierez pas cette fancaifie. 

MATHURINE. 

Ed-ce que,... 

D. J V AN bas à Mathmrtne. 
Il n'y a pas moyen de lai faire entendre raifbn. ; 

C H A R L O T T E. 
Je voudfois. • • l 

Tome ///. H 
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D. J V A K Béts J Char!otte. 
£lle efi obftioée comme cous \ti diables. 

MATHURINE. 
Vramanc. 

D. J \J Ail bas â Matkurhc. 
Ke lui dices rien , c'eft une fiiUe. 

CHARLOTTE. 
Je penfe. . • 

D. J U A. N bas à Charhtu. 
LaiiTex-la là, c*eft une extravagance. 

MATHURINE. 
Non , non , il faut que je lui parle. 

CHARLOTTE. 
]e Yeux voir un peu Tes raikms. 

MATHURINE. 
%Joi.«. 

D. ]VAYibasà Mathurîne. 
Je %H.^ qu'elle va vous dire que je lui ai promis de 
IVpoufer. 

CHARLOTTE, 
Je.... 

D. . J U A N *^/ i Charhtte. 
Gageons qu'elle vous fouciendra que je lui ai donn^ 
parole de la prendre pour femme. 

MATHURINE. 
Holà , Charlocte , ça n'eâ pas bian de courir £\xt 
le marché des au(re«. • 

CHARLOTTE. 
Ça n*eft pas hosoèce, Mathurine, d'être jaloufê 
^iie mofifieu me parle. 

MATHURINE. 
C'eft moi que Monfieu a vu la première. 

CHARLOTTE. 

S'il vous a vd la première , il m'a yû U féconde, 
& m'a promis de mVpoafer. 

D. J U A N *f i i Mathmmt. 
Hé bien , que vous ai-je die ? 
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MATHURINEi CharUtte. 
Je vous baifc les mains i c'eft moi , & non pu 
vous qu'il a promis d'époufer. 

D. ; U A N bas à Charhtte. 
K*ai-je pas àtr'mé ? 

CHARLOTTE. 
A d'autres , je vous prie; c'cft moij Vous (îTs-je. 

MATHURINE. 
Vous 70US moquer des geosjc'eft moi, encore un 

coup. Mww.sr un 

CHARLOTTE. 
Le vlà qui eft pour le dire, fi je n*ai pas raifon. 

MATHURINE. 
Le vlà qui eft pour me démentir, fi je ne dis paf 

CHARLOTTE. 
Eft-ce, Monfîeu, que vous lui avez promis de IV- 

' i> IV h'tliaià Charlotte. ' 
Vous vous raillex de moi, 

MATHURINE. 

D. ; u A N bas â Mathmrînt. 
Pouver-voos avoir cette penfée ? 

CHARLOTTE, 
Vous voyez qu'ai le foutient. 

> ./r , ?• J^ ^^^^'^ Charlotte. 
Laiflcz-la faire. 

MATHURINE, 
Vous êtes témoin comme al Taflûre. 

LaiiTei-la^diri. ^ ^ ^ *^' -^ Mathnrine. 

CHARLOTTE. 
Non, non, il faut fçaroîr Ig vérité. 

f. /v n^^THURlNE. 
Iliû quefliondejugerfa. 
H s 
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CHARLOTTE. 
Oui , Matburtne , je veux que Mocûeu vous mon* 
cre votre bec jaune. 

MATHURINE. 
Oui, Charlocce , je veux que MoaHeu vous rendi 
un peu camufe. 

CHARLOTTE. 

Monfieu , vuidex la querelle s'il vous plaîc. 

MATHURINE* 
Metiex-nous d'accord , Monûeu. 

CHARLOTTES Mathurines 

Vous allex voir. 

MATHURINEi Charlotte. 
Vous allex voir vous-même. 

CHARLOTTE. 
Dicei. 

MATHURINEJ Dom Jnans 

FarleK. 

D. JUAN. 

Que voulcr-vous que je dife? Vous foutenci égale- 
ment toutes deux que je vous ai promis dé vous 
prendre pour femmes. Eft-ce que chacune de vous 
ne fçait pas ce qui en eft.fans qu'il foie ncceflaire 
que je m'explique davantage? Pourquoi m'obligejr 
là-dcffus à des redites? Celle à qui j'ai promis ef- 
feaivement n'a-s-elle pas , en elle-même , dequoi fe 
moquer des difcours de Kautre, & doit- elle le met- 
tre en peine, pourvd que j'accompliflc ma pro- 
mcffe? Tous les difcours n'avancent point les cho*. 
fcs. Il faut faire & non pas dire, & les^ effets dé- 
cident mieux que les paroles. Auffi n'eft-fc que 
par là quç je vous veux mettre d'accord , & l «n 
verra quand je me marierai , laquelle des deux a 
mon cœur, [.bas â Mathnrîne.'] Laiflei-lui cwje 
ce qu'elle voudra. Ç*^/'i Charlotte,'] Laiflei-la le 
flater dans fon imagination, [bat à Mathmlnu] /e 
vous adore, {has à Charlotte. ] Je fuis^ tout \ vous. 
\bas À Mathurme,^ Tous les vilàgei font lûdi au* 
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pr^i du vôtre. lUs â Chétrfotte,'] On ne pfnt plui 
louffrir les aucrei , qaand on 

vrKs a vue. J'ai un petic ordre à donner, je Tîeot 
rmu retrouver dam un quart d'heure* 

SCENE. VI. 

C H jf RLO TTE, M^TH U RIN E, 
S G A iT A R E LL E. 

- CHARLOTTES Uathnrîne. 

Je fuis celle qu'il aime au moins. 

MATHURINEtf Charlotte. 
C'eft moi qu'il épouCen, 

56ANARELLE arrêtant Char- 
lotte éf Mathnrtne, 
Ah^ Pauvres filles que vous ^ces, j'ai piti^ de votre 
innocence, & je ne puis fouffrir de vous voir cou- 
rir à votre malheur. Cr:yez moi l'une & l'autre» 
ne vous amufei point à tous les contes qu'on vous 
fait, & demeurez dans votre village. 

SCENE VII. 

D. JUAN , CHARLOTTE , MATHU- 
RINE, SGANARELLE. 



Je 



D. JU AN dans le fond dm Théâtre, à part. 



^, voudroîs bien fçavoir pourquoi Sganarelle ai 
me lûic pas. 

S G A N A RE L LE. 
Mon maître eft un fourbe, il n'a deffein que de 
vous abufer,& en a bien abufé d'autres; c'eft Yé» 
poufeur du genre 

[// atpnfoi/ Dvm JnanJ] 
buDalo, êc,». Cela ta faux, &, quiconque vous 
»3 



174 LE FEhTIN DE PIERRE, 

dira cela, vous lui devez dire qu'il en a mertu 
Mon maître n'eft point Tépoufeur du genre hu- 
xnatn, il n'eu point fourbe j il n*ft pas defTein de 
TOUS tromper, & n'en a point abufé d'autres Ah ! 
Tenez, le voilà. 2>emandez le plutôt à lui même* 
D. Juan regardant SianareiU^ à* ie finf* 

fonnant ti'avir farlé^ I 

^ui? 

SGANARELLE» j 

MonGeur , comme le monde eft plein de m^difkns , j 
je vais au devart des choies ; & je Uur diibis que , | 
fi quelqu'un leur venoit dire du mal de vous,ell^s 
fe g7.rdaflent bien de le croirt , 6c ne manqualTeût 
pas de lui dire qu'il en auroit menti. 

D. J U A N. 
Sganarelle. 1 

5GANARELLE A Charlotte & à Mathurtne. | 

Oui,Moniieur eit homme d'honneur, je le garan- 
tis tel* 

D. JUAN. 

HOR. 

SGANARELLE. 
Ce (bne des impertinens, 

SCENE VIII. 

D. JUAN^ LA RAMEE, CHARLOTTE, 
MATHURINM^ SGANARELLE. 

L A R A M E'E has à Dom Juan. 

Monfieufi je viens vous avertir qu'il ne fait pa* 
bon ici pour vous. 

D. JUAN. 
Comment? 

LA R A M E' E. 

Bouze hommes à cheval vous cherchent , qui doî* 

venc arriver ici dans un moment ; je ne fçais pas 

jpar quel moyen ils peuvenc vous avoir fuivi -, mais 

. j'ai appris cette aouvelle d'un payfan qu'ils oo( in« 
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:errogé, & auquel ili vous oat dépeint. L'affaire 

ÎirviTe , fie le pluc6r que voua pourrez furcir d'ici , lera 
£ meilleur. 

SCENE IX. 

X>, jUjtî^, CHARLOTTE, MATHUKINE . 
SGjtNARBLLE. 

D, j U A K iJ Charlotte & à Mathnrlne, 

Une affaire preiTante m'oblige deparrir d'ici i mais 
je vous prie de vous reiTouvenir de U parole que je 
vous ai donnée > & de croire que vous aurex d« 
TT\e% nouvelles avant qu'il fuit demain au foir. 

S C E N E X. 

DOMJUAN.SGANARELLU. 

D. JUAN. 
Comme la partie n'eft pas é%\\c, W faut ufer d« 
firatagême , & éluder adroitement le malheur qui 
me cherche. Je veux que Sganarelle (ê revête de 
mes habits, ^ moi.. . . 

S G A N A R E L L E. 
Monfieu, vous vous moquez. M'expofer à être tu^ 
fous vos habits, &.«. 

D. JUAN. 
Allons vice, c'eft trop d'honneur que je vous fais s 
& bienheureux eft le vàlec qui peut avoir la gloire 
de mourir pour (bn maître. 

SGANARELLE fenî. 
Je vous remereie d'un tel honneur, O CielîPuif- 
qu'il s'agit de mort, fais-moi la grâce de n'être 
point pris pour un autre. 

Fin dmfectnd ABu 
H4. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

D M J U A N eu habit de campagne ^ 
SGA NA RELLE en m/deâ», 

SGANARELLE. 

l^lAfoi, Monfieur , avouei que j*ai eu rai (on , 
& Que nous voilà Tun & l'autre déguifés à mer- 
▼ville. Votre premier defTein nVtoit point du tout 
à propos, 8c ceci nous cache mieux que tout ce 
qtie vous vouliez faire. 

D. J XT A N. 
Il eft vray que te voilà bien ; 6c je ne (çaif où eu 
as été déterrer cet attirail ridicule. 

SGANARELLE. 
Oui ? C'cft l'habit d'un vieux médecin , qui a été 
laiflfé en gage au lieu où je l'ai pris , & il nri'en a 
coûcë de l'argent pour l'avoir. Mais fçivei-vous, 
Moniîeur , Que cet habit me met déjà en confidé* 
ration , que je- fuis faliyé des eens que je rencontre , 
& que l'on me vient confulter ainû qu'un habile 
Lomme { 

D, JUAN. 
Comment donc? 

SGANARELLE. 
Cinq ou fix payfans ou payfannes, en' me voyant 
palTer, me (ont venus demander mon avis fur dif« 
féreotei maladies. 

D. JUAN. 
Tu Itai as répondu que tu n'y entendoîs rien. 

SGANAR ELLE. 
Moi? Point du tout^ J'ai voulu fbutenir l'honneur 
de mon habit, j'ai raifbnné fur le mal, & leur ai 
fait des ordonnances à chacun. 

O. JUAN. 
Et qudi remédei encore leur ac-tu ordoanéa? 
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SGANARELLE. 
Ma foi , Monficur , j'en ai pris par où j'en »i pik 
arcraper; J'ai laie mes ordonoaoces à ravamu* 
re, & ce lero'it une cbofe plaifance, fi les malades 
ga^ri^ienc, & qu'on m'en vint remercier. 

D. J U A N. 
Et pourquoi non? Par quelle raifon n'aurois-tu pat 
les mêmes privilèges qu'ont tous les autres méde- 
cins? Ils n'ont pas plus de part que toi aux guérifona 
des malades , & tout leur art efl pure grimace. Ht 
ne font rien que recevoir la gloire des heureux fuc- 
ces i Si ta peux profiter, comme euxi du bonheur 
du malade , & voir attribuer à tes reraédes tout ce 
qui peut venir des faveurs du hazard, & des forcet 
de la nature* 

SGANARELLE. 

Commenr,Moiifieur?Vous êtes aufii impie en Mé- 
decine f 

D. J X7 A N. 
C'eft use des grandes erreurs qui foient parmi lea 
hommes. 

SGANARELLE. 
Quoi! Vous ne croyez pas au Céné, m à la cafie^ni 
au vin émétique ? 

D. JUAN. 
. Et pourquoi veux-tù que j'y crôye? 

SGANARELLE. 
Vous avez l'ame bien mécréante. Cependant vous 
voyez depuis un tems , que le vin émétique fiait 
bruire fes fufeanx. Ses miracles ont converti les 
phis incrédules efprits , & il n'y a pas trois femai- 
nes que j'en ai vu, moi qui vous parle, un eâEec 
merveilleux. 

D. JUAN. 
Et quel? 

SGANAvRELLE. 
Il vavoit un homme qui, depuis fix jours, écoie 
à 1 agonie, on ne fçavoit plus que lui ordonner» 
& roos les remèdes ne faifbient nen^ on l'aviia à 
a Âii dt lui doxuier de l'émétique. 
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D. JUAN, 
Il rechapa, n'eft-ce pat? 

SGANARELLE. 
NoQi il mourut. 

D. JUAN, 
L'efFec eft admirable. 

SGANARELLE. 
Comment ? Il y avoit Gx jours entiers qu'il ne pou- 
vo \ mourir , & cela le fit mourir coût d'un coup. 
Voulei-vous rien de plus efficace ? 

D. JUAN. 
Tu as raifon,! 

SGANARELLE. 
Mais laiflTons-là la Médecine où vous ne croyez 
point , & parlons des autres chofès-, car cet habit 
me donne de l'eipric, & je me iens en humeur de 
difputer contre vous. Vous fçavez bien que vous me 
permettez les difputes , & que vous ne me défen^ 
^ex que les remontrances^ 

D. JUAN. 
Hé bien? 

SGANARELLE. 
Je veux fçavoir vos penfées à fonds, dc vous con- 
noitre un peu mieux que je ne fais. Ça, quand vou- 
lez-vous mettre fin à vos débauches. Se mener la 
vie d'un honnête homme? 

D. JUAN /fve la main fonr Im donner un fonfflet» 
Ah, mai cre fot f Vous allez d'abord aux remontrances. 

SGANARELLE en fe reculant. 
Morbleu, je fuis bien ibc en effet de vouloir m'a- 
mufer à raiibnner avec vous s faites tout ce que vous 
voudrez, il m'importe bien que vous perdiez uu 
son , & que. . . 

D. J U À N. 
Tai-toi. Songeons à notre affaire. Ne ferions- nous 
point égarés ? Appelle cet homme que voilà là bas , 
pour lui demander le chemin* 
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SCENE IL 

DOMJUjtNySGjtNjtRELLE^ 
FRANCIS SL^ £. 

S6ANARELLE. 

Holà, bo , rhorame. Ho , mon compère. Ho» 
Tami. Un peûc^moc , s'il vous plaie. Enfeignez* 
nous un peu Je cnemin qui mène à la ville* 
FRANCIS QJJ E. 

Tous n'avez qu'à fuivre cette route, Meffieiirs, 8c 
détourner à main droite quand vous ferez au bout 
de la forêt. Mais je vous donne avis que vous de- 
vez vous tenir fur vos gardes, & que, depuis quel-* 
que tems> iJ 7 a des voleurs ici autour* 

D. / U A N. 
Je te /ûis bien obligé, mon ami, & je te rendi 
grâces de tout mon cœur de ton bon avis. 

SCENE m. 

D. JUAN^SGANjSRELLE.' 

SGANARELLE. 
Ab / Monfieur, quel bruit, quel cliquetis? 
D. / U A N regardamt dam U forêts 
Que vois-je là ? Un homme attaqué par trois au- 
tres! La partie eft trop inégale, & je ne dois pu 
fouftrir cette lâcheté. 
[1/ met l'épée à la maîn > & court su lieu du eemkat.J 

S C E N E IV. 

SGANARELLE fenU 

Alon maître eft un vray enragé d'aller f« vrétt»* 
H € 
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1er à un péril qui ne le cherche pa$; mais, ixts 
fol , le fecouri a fervi , ÔC les deux ont hit fuir les 
crois. 

S C E N E V. 

DOM JUAN , DOM CARLOS , SGA^ 
NA RELLE a» fend du Théâtre, 

D. C A & L O S remettant fan é^ée^ 

vJn voie, par la fuite de cti voleurs, de quelle- 
cours eft votre bras. Souffrez, Monfieur , que je 
TOUS rende grâces d'une aâionûgéaéreufe,&que. • 

i>. Juan. 

Je «'ai rien fait , Monfieur, que vous n'euflîctt faic 
eu ma place, t^otre propre honneur çft intéreifô 
dans de pareilles avancures, & l'a^ioa de ces co- 
quins écoic fi lâche , que c'eût éc^ y prendre part 
que de ne s'y pas oppofér. Mais par quelle ren- 
fOAtre vous êtes- vous trouvé entre leurs main»? 
^ D. C A R L O S. 

Je m'étots, par haxard, égaré d'un «frère, & de 
tous ceux de noire fuite,- &, comme j« cherchoii 
à les rejoindre , j*ai fait rencontre de ces volturs 
qui d'abord ont tué mon cheval , & qui , fans vo- 
tre valeur, en auroieot fait autant de moi. 

D, J U A N. 
Totre deffcin eft-il daller du côté de It ville? 

D. C A R L O S. 
Oui, mais fans y vouloir entrer; & nous nous vo- 
yons obligés , mon frère & moi , à tenir la cam- 
pagne pour une de ces fâcheufes aâFaires qui rédutfenc 
les Gentilshommes à fc facrifier eux & leur famille 
à la févérité de leur honneur, pmfqu' enfin le plu» 
doux fuccès en eft toujours funelle, 6c que , û l'on 
ne quitte pas ia vie, on eft contraint de quitter le 
Royaume} âc c'eft en quoi je trouve la condition 
d'un Gentilhomme malheureufe , de ne pouvoir 
paioc s'alQ[ilrer fur toute iapraieoce fie coucd i'ho^- 



COMEDIE. îSi 

liêceté de fa conduite , d'être aflervi par les loix'de 
Vbooneur au dérèglement de la conduite d'aurrui,' 
& de voir (à vie , fon repos & Tes biens dépendre 
de la fancaiiie du premier téméraire > qui s'avifera 
de lui faire une de ces injures pour qui un honnê- 
te homme doit périr. 

D. J U A N, 
On a cet avantage qu'on fait courir le même ril^ 
que, & pafTer auflî mal le tems à ceux qui pren- 
nent fantaiije de nous venir faire une effenfe de 
gayeté de coeur. Mais ne feroit-ce point une indif* 
crécion que de vous demander quelle peut être vo^ 
tre- affaire? 

D. C A R L O S. 

La chofe en eft aux termes de n'en plus faire de 
^ fecret ; Se , lorfque l'injure a une fois éclaté , notre 

honneur ne va point à vouloir cacher notre boure, 
mais à faire éclater notre vengeance, & à publier 
même le defiein que nous en avons. Ainû , Mon» 
iieur,je ne feindrai point de vous dire que l'offen- 
fe que nous cherchons à venger , efl une fœur fé- 
duite & enlevée d'un convent, & que l'auteur de cette 
offenfe ed un Dom Juan Tetaorio , (ils de DonvLouis 
Ténor io. Nous le cherchons depuis quelques jours^ 
& nous l'avons fuivi ce matin fur le rapport d'im 
valet , qui nous a dit qu'il fortoit à cheval , ac* 
compagnéde quatre ou cinq , & qu'il avoit pris le long 
de cette côte ; mais tous nos foins ont été inutiles» 
I ôc nous n'avons pu découvrir ce qu'il eâ devenu» 

I D. J U A M, 

Le connoiiTez-vous , Monlieur , ce Dom Juan donc 
vous parlea? 

D. C A R L O S, 

Non , quant à tnou Je ne l'ai jamais vil , & je Tat 
I feulement ouï dépeindre à mon frère,- mais la re • 

! nommée n'en dit pas force bien, fie c'eft un hom» 

^ me dont la vie.. . 

p. J ir A N. 
'Arrête* , Monfieur, s'il vous plaît. Il eft un peu 
I de mes amis. Se ce feroit à moi une efpéce de 14- 

I cheté, que d'en ouïr dire du mal. 

■ H.7 
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D. CARLOS. 
Pour l'amour de vous , Monfieur , je n'en dirai 
rien du coac. C'eft bien la moindre chofe que je 
▼obs doive, après m'a voir lauvé la vie, que de 
me taire devan: vous d'une perfonne que vous con- 
noi(!êx, lorfque je ne puis en parler fans en dire du 
mal; mais, quelque ami que vous lui foyez, j'ofe 
efp^rer que vous n'approuverez pas fbn aâion, .& 
ne trouverez pas étrange que nous cherchions d'en 
prendre vengeance. 

D. J U A N. 
Au contraire, je vous y veux fervir & vous épsir* 
. pner des foins inutiles. Je fuis ami de Dom Juan » 
je ne puis pas m'en empêcher ; mais il n'eft pas 
laifonnable qu'il ofFenfe impunément des gentils- 
hommes , & je m'engage à vous faire raifon par lui. 

D. CARLOS. 
Et quelle raifon peut-on £i ire à ces forces d'injures? 

D. JUAN. 
Toute celle que votre honneur peut fouhaicer, &» 
fans vous donner la peine de chercher Dom Juan 
davantage, je nfoblige à le faire trouver au lieu 
que vous voudrez , & quand il vous plaira. 

D, C A^ R L O S. 
Cet efpoir eft bien doux, Monfieur, à des coeurs 
oStnfési mais, après ce que je vous dois« ce me 
feroitune trop fenfible douleur, que vous fiiffîez 
de la partie. 

D. JUAN. 
Te fuis fi attache à Dom Juan , qu'il ne fçauroit fe 
oattre que je ne me batte au(n ^ mais enfin , j'ea 
réponds comme de moi-même, & vous n'avez 
^u'à dire quand vous voulez qu'il paroiflè^fic vous 
donne fdtisfaâion. 

D. CARLOS. 
Que ma deftinée eft cruelle ! Paut-il que je vous 
doive la vie, ôc que Dom Juan foit de vos am'ul 
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S C E N E VJ. 

VOM jtLONSE, DOM CjfRLOSi 
nOUjUAN, SGANARELLE. 

J>, A L O N S E parlant À ceux de fa fuite^ 
fans voir Dom Carlos m Dom Juan»^ 

Faites l>oire là mes chevaux, £c qu'os les améii^ 
après nous , je veux un peu marcher à pied. 
[lés apperceyant to9t deux.J 
O Ciel t Ope vois- je ici ? Quoi , mon frère , vous vo>^ 
là avec notre ennemi mortel ? 

D. C A R L O 9. 
Notre ennemi mortel ? 

D, Juan mettant la maînfur la garde defm (féti 
Oui ^ je fûts Dom Juan» & l'avantage du nombre- 
ne m obligera pas à vouloir déguifêr mon nom. 

D. A L O N S B mettant l*épée à la main. 
Ah f Traître, il faut que m përiffes, &• ... 
[Sganardle court fe cacher, "J 
D. CARLOS. 
Ah ! Mon frère, arrête*. Je lui fuis redevable d« 
la viej &,rans Je fecours de fon bras, j'aurois é\é 
vaé par des voleurs que j'ai trouvés. 

P. A L O N S E. 
Et voulez- vous que cette confidéracion empêche no» 
' tre vengeance ? Tous les fervices que nous rend une 
mjjo ennemie, ne font d'aucun mérite pour enga- 
ger notre ame^ $c, s'il faut raefurer l'obligation à 
l'injure, votre^reconnoiCTance, mon frère, eft ici 
riitcule-, & , comme l'honneur eft infiniment plu« 
précieux que la vie , c'eft ne devoir rien propre- 
meni, que d'être redevable de la vie à qui nous a 
ôté l'honneur. 

D. CARLOS. 
Je fçais la diiFérence » mon frère, qu'un gencilhoni« 
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ioic coujouM mettre entre l'un & l'aune, & Ure- 
connoiflince de l'obligation n'eflface point en moi 
le reiTentiment de rinjurci mais foufFrçx que je lui 
tende ici ce qu'il ma prêté, que je m acquitte fur 
le champ de la vie que je lui dois , par un délai de 
notre vengeance, & lui laifle la liberté de jouir da- 
tant quelques jours du fruit de ton bienfait 

D. A L O N S E. 
Hon, non, c'eft haiarder notre vengeance que de 
la reculer, & l'occafion de la prendre peut ne pluy 
revenir. Le Ciel nous l'offre ici, c'eft à nous d'en 
profiter. Lorfque l'honneur eft bleffé mortellement, 
on ne doit point fonger à garder aucunes mefures i, 
&. è vous répugneïTà prêter votre bras à cette 
aâion. vous n'avez qu'à vous retirer, & laifler à 
ma main la gloire d'un tel facrifice. 
D. C A R L O S* 
De grâce, mon frère. 

D. A L O N S E. 
Tous cesdifcours font fuperflus i il faut qu'il meure» 

0. CARLOS. 
Arrêtei-vous, vous dis- je, mon frère. Je ne fouf- 
f rirai point du tout qu'on attaque fes jours, & je 
jure le Ciel que je le défendrai ici contre qui que 
ce foie , & je fçaarai lui faire un rempart de 
cette même vie qu^il a fauvéej &, pour adreffer 
Tos coups, il faudra que vous me perciez. 

D. A L O N S E. 
4^i ! Vous prenez le parti de notre ennemi coït* 
tre moi, &, loin d'être faifi àfon afpeâ des mê- 
mes tranlports que je fens, vous faites voir pour 
lui des fcntimens pleius de douceur ? 
ï). C A R L O S, 
Mon frère, montrons de la modération dans une 
•âion légitime, & ne vengeons point notre hon- 
neur avec cet emportement que vous témoignez. 
Ayons du cœur dont nous foyons les maîtres, une 
valeur qiii n'ait rien de farouche, & qui fe porte 
tux cholèf par une pure délibération de notre rat* 



COMEDIE 185 

ion , Se non poinc par le motivemeRc d'une aveugle 
colère. Je neveux poinc, mon frère, demeurer re- 
devable à mon ennemi, & je lui ai une obligation 
donc il fauc que je m'acquicce , avant couces chofes. 
Notre vengeance, pour être différée, n'en fera pa» 
moins éclatante , au concraire , elle en tirera de 
l'avantage , & cette occafion de l'avoir pu pren- 
dre, la fera paroûre plus jufte aux yeux de tout 
le monde* 

D. A L O N 5 E. 

O l'étrange foiblefîe,& l'aveuglement effroyable, 
d'haxarder ainfi les intérêts de fon honneur pouf 
la ridicule penfée d'une obligation chimérique! 

D. CARLOS, 

Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine. S« 
je fais une ftiute, je fçaurai bien la réparer, S: fe 
me charge de coude foin de notre honneur j je fçaif 
à quoi il nous oblige; & cette fufpenCon d'un jour 
que ma reconnoiflance lui demande, ne fera qu'aug- 
menter l'ardeur que j'ai de le fatisfaire. D. Juan, 
vous voyez que j'ai foin de vous rendre le bien que 
j'ai reçu de vous, & vous devez par là juger du 
rette , croire que je m'acquitte avec même chaleur 
de ce que je dois, & que je ne ferai pas moin* 
éxaa à vous payer l'injure que le bienfait. Jr ne 
veux point vous obliger ici à expliquer vos fenci- 
mens, & je vous donne la liberté de penfer à lolfir 
aux réfolutions que vous avez à prendre. Vous 
connoiflez affez la grandeur de Koffenfe que vous 
nous avez faite, & je vous fais juge vous-même des 
réparations qu'elle demande. Il eft des moyens 
doux pour nous fatisfaire j il en eft de vîolens & 
de langlans; mais enfin, quelque choix que vous 
falCez , vous m'avez donné parole de me fair^ faira 
raifon par Dom Juan. Songez à me la faire, je 
vous prie, & vous reflbuvenez que, hors d*ici, jo 
ne dois plus qu'à mon honneur. 

D, J U A N. 

Je n'ai rien exigé d< vous,& voos tiendrai cequ4 
^ ai promis, ;^ 
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D. C A H L O S, 

Allons, mon frère, un moment de douceur nefaic 
aucune injure à la févérité de noire devoir. 

SCENE VIII, 

D. J U A N. 
XÎoIà, W, Sganarelle. 

SGANARELLE fêrtant de l" endroit on il 
(tott caché, 
Plaic-il? 

D. J U A N. 
Comment, coquin, eu fuis quand on m'attaque? 

SGANARELLE. 
Pardonnez- moi , Mon(ieur, je viens feulement d'ici 
près. Je crois que ccc habit eft purgatif, & que 
c'eft prendre médecine que de le porter. 

D. JUAN. 
Pefte fôit Tin filent.' Couvre au moins ta poltron» 
série d'un voile plus honnête. Sçais-tu bien quieA 
celui 4 qui j'ai fiuvé la vie? 

SGANARELLE. 
Moi? Non. 

D. J U A N. 
C'eft un frère d'EIvire. 

SGANARELLE. 
Un... 

I>. JUAN. 
Il eft aiïezhonnêce homme, il en a bien ufé, 6c 
j'ai regret d'avoir démêlé avec lui, 

SGANARELLE. 
l\ vous feroit aifé de pacifier toutes chofes. 

D. J U A N, 
Qui; |âai9 ma paifioa cil ufée pour Donc Elvirt, 
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5c VeDgagement ne compatit point avec mon hu- 
TTîrur Jj'aime la libcrtj^ en amour, tu le fçais, ÔC 
je ne fçaurois me réfoudrt à renfermer mon cœur 
entre quatre murailles Je te l'ai dit vingt fois, j'ai 
une pente naturelle à me laifler aller à toat ce qui 
m'attire. Mon cœur eft à toutes les belles -, 8c c'efi 
à elles ï le prendre tour à tour , & à le garder tanc 
qu'elles le pourront. Mais quel eft le fuperbcédifict 
que je vois entre ce» arbres? 

SG.ANARELLE. 
Vous ne le fifavei pas ? 

B. JUAN, 
Non vrayment— 

SGANARELLE. 
Bon, c'e/è le tombeau que .'e Commandeur faifoU 
taire lorfque vous le tuâtes- 

D. I U A N. 
Ah! Tu aînifon. Je ne fçavois pas que c'^toîi 
de ce coté- ci qu'il étoit. Tout le monde m'a dit 
des merveilles de cet ouvrage, auflî bien que delà 
Ihtue du Commandeur, & j'ai envie de l'aller ViâM 

SGANARELLE* 
Monûeur, n'allez point- îà. 

D. J u A N. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 
Cda n'eft pas civil, d'aller voir un homme quf 
vous avez tué. 

D. J U A N. 
Au contraire, c' eft une vifiie dont je lui veux faire 
civilité, & qu'il doit recevoir de bonne grâce, s'il 
eft galant homme. Allons, entrons dedans. 

[Ltf tombeaM i'6uyfe,&l'on voit IaJlatmtd»C9m* 
mandenr,'] 

SGANARELLE. 
Ahl Que cela eft beau ! Les belles ftatuesîLebea» 
marbre ! Le« beaux piliers \ Ah .^Qtie cela cftbcsuA^ 
<^'ejidices-voai| Monûeur? 
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D. J U A N. 
Q^'nn ne peut yoir aller plus loin rambîcîon d*un 
l-omme roorc, & ce que je trouve admirable, c'efi 
qu'un homme qui s*eii pafl^ durant fa vie d'une 
amez fimple demeure , en veuille avoir une G magni- 
fique » pour quand il n'en a plus que faire, 

SGANARELLE. 
Voici la ûacae du Commandeur, 
D. J V A N. 
Parbleu , le voilà bon avec fon habit d'Empereur 
Jlomaio. 

SGANARELT^E. 

' Ma foi, Monfieur, voilà qui eft bien fait. Tl fem- 
ble qu'il eft en vie", & qu'il s'en va parler. II 
Jette des regards fur nous qui me feroient peur û 
j'étoîs tout lêul , & je penfe qu'il ne prend pas 
plaiûr de nous voir. 

D, JUAN. 
Il auroit tort; & ce feroit mal recevoir l'honneur 
que je lui fais. Demande-lui s'il veut venir lou- 
per avec moi. 

SGANARELLE. 

C'eft une cbofe dont U n'a pas befoin , je crois. 

D. J U A N. 
Demande-lui , te dis- je. 

S G^ N A R E L L Ee 
Vous moquez-vous? Ce feroit être fou que d'aile^ 
parler à une ftanie. 

D. JUAN, 
fai ce que je re dis. 

SGANARELLE. 

Quelle bizarrerie ! Seigneur Commandeur... Je.ris 
'de na CotùCei mais c'«ft mon maître qui me la fait 
faire. Seigneur Commandeur , mon maître Dom 

Juan vous demande û vous voulez lut faire Tboa- 

neuf de venir Couper avec lui. 

iLa Jiatue baiffe U tiu.'X 
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D. JUAN. 
Qu^eft ce? Qu'as-tu? Di donc Veux-tu parler? 

SGA-NARELLZkaiJfant la tête C9mmelaftatmt\ 
I^a ilacue..« 

D. J U A N. 
Hé bien, que veux- tu dire, traître? 

5GANARELLE. 
Je vous dis que la ilacue. . • 

D. Juan. 

Hé bien, la fiacue? Je t*aflbmme, fi ni>ne parleii 
SGANARELLE. 

La ftaïue m'a fait figne. 

D. J u A N. 

La pefte le coquin ! 

SGANARELLE. 

Elle m'a fait figne , vous dis- je , il n'eft rîen dé 

plus'vray. Allez- vous en lui parler vous-mêm0 

pour voir. Peut-être. , . 

D. J U A N. 

Vien, maraud, vien. Je te veux bien faire tOQ-3 

cher au doigt ta poltronnerie, pren garde. L* 
.Seigneur Commandeur voudroie-il venir (buper 

avec moi? {Laftatme baîjfe mure ta têtg.J 

5GANARELLE. 

Je ne voudrois pas en tenir dix piftoles* Hé bîcil 
Monfieur ? 

D. J U A N. 
Allons, (brtons d'ici. ' 

S G A N A K E L L E A»/. 
Yuilà de mes efprits forts , qui ne veulent rien ctoiX^ 

Fin dm troijîème ASle^ 
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ACTE QUATRIEME, 

SCENE PREMIERE. 

D. JUAN, SGANjiRELLE , RAGOTIK. 

D, J U A N J SianarefU. 

V^UOiqu'iL en foie, hjflbns cela. C'eft une 
bagatelle , & nous pouvons avoir éié trompés par 
un faux jour , ou furpris de quelque vapeur qui 
sioas ait troublé, la vue. 

SGANARELLE. 
Hé , Monfieur , ne cherchez point à dëmemir ce 
que nous avons vu des yeux que voilà. Il n'eft 
rien de plus véritable que ce fîgne de tête , & je 
ne doute point que le Ciel, Icanda'ifé de votre 
^ie , n'ait produit ce miracle pour vous convain- 
cre , & pour vous retirer de. . . • 

D. JUAN. 
Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes fortes 
moralités, û tu me dis encore le moindre mot là- 
deflus , je vais uppeller quelqu'un , demander un 
nerf de bœuf, te taire tenir par trois ou quatre, 
&; ce rouer de mille coups. M'entends- tu bien ? 

5GANAREL LE. 
Fort bien , Monfieur , le mieux du monde. Vous 
vous expliquez clairement, c'eft ce qu'il y a de 
bon en vous , que vous n'allez point chercher de 
détours i vous dites \tt chofes avec une netteté ad- 
mirable» 

D. JUAN. 
Allons , qu'on me fafle fouper le plutôt que l'oi 
fourra» Une chaife , garjçon. 
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SCENE II. 

« 

DOMJUAN, SGANARELLE. L^ 
FIOLETTE, RAGOTIi^. 

LAVIOLETTE. 
Monfieur, voilà votre marchand, Monfieur I>im 
manche, qui demande à vous parler. 

SGANARELLE. 
Bon. Voilà ce qu'il neus faut qu'un compliméné 
de créancier. De quoi s'avifc-t-il de nous venir 
demander de l'argent, & que ne Jui difoi»-tu que 
Monueur n y eft pas ? ^ 

LA VIOLETTE. 
Ilyafroisquarts d'heure que Je lui dis; mais il na 
xexit pas Je croire, & s'eft affis là-dedans pour at- 
tendre. *^ * •*■ 

SGANARELLE. 
Qy'il attende tant qu'il voudra, 

». JUAN. 
Non, au contraire, faites le entrer. C'eft une fort 
mauvaife politique, que de fe f^ire celer auxcrém- 
^/^."; r ° *** ^** P^y**" d« quelque chofc, 8c 

j ai ie fecret de les renvoyer fatisfaiti , fans leur 
donner un double. ^ , » «w 

S C E N E VI. 

jyOM JUAN, Mu DIMANCHE, SGANA^ 
RELLE, LA VIOLETTE. KAGOTm. 

\ D. J U A N. 

i\h! Monfieur Dimanche, approchez. Que je fuW 
rari de vous voir, & que je veux de mal 4 mei 
cens, de ne vous pas faire encrer d'abord ! /'avoît 
donné ordre qu'on ne me fît parler à perfonnej 
Biais cet ordre n'eft pas pour vous , fie vous êt«« 
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en droît de ne trouver jamais de porte fermée 
chez moi . 

M. DIMANCHE. . 

Monfieur, je vous fuis fort obligé. 

D. JUAN parlant à la yîoiette ,^ A Ragotîtf. 
Parbleu , coquins , je vous apprendrai à laifler Mon- 
(ieur Dim-mche dans une antichambre , fie je vous 
ferai connoitre les gens. 

M. D l M A N C H £. 
Monûeur, cela n'eft rien. 

D. J U A N J Jl/r. Dimanche» 
Comment ? Vous dire que je n'y fuis pas » MonGeuf 
Dimanche, au meilleur de mes amis? 
M. DIMANCHE. 
Mpnfieur, je fuis votre ferviteur. J'éiois veau.««, 

D. JUAN. 
Allons vite, un iiége pour Monûeur Dimanche. 

M. DIMANCHE. 
Monfieur , je fuis bien comme cela. 

D. JUAN. 
:Foint , point, je veux que vous Ibyez afCs comme 

M. DIMANCHE. 
Cela n'eft point néceflaire. 

D. JUAN. 
Otez ce pliant , & apportez un fauteuil. 

M. DIMANCHE. 
Monfîeur , vous vous moquez , &. • • 
D. JUAN. 

Nonj non , je (çais ce que je vous dois j & je ne 
veux poiut qu'on mette de diflF<^rence encre noui 
deux. 

M. DIMANCHE. 
MonCeur ... 

D. JUAN. 
Allons y aflèyez-vous. 

M. Dr- 
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M. DIMANCHE, 
n n'eft pas beiôin, Monûeur, & je n'ai qu*no*moc 
à vous dire. J'écois. . . 

D. J U A N. 
Mettez-vous là > vous dis-je. 

M. DIMANCHE. 
Non , Monfieur , je Cuis bien. Je viens pour.t; 
D. JUAN. 

Non, je ne vous écoute point, fi vous n'êtes poiai 
aiSs. 

M. D I M A N C HE. 
MoQ&eur , je fais ce que vous voulez. Je.. • 

D. J U A N. 
Parbleu » Monfieur Dimanche , vous vous portez bien; 

M. DIMANCHE. 
Oui , Monlîeur , pour vous rendre fèrvice. Je fui# 
venu. • . • 

D. JUAN. 
Tous avesfr an fonds de lânté admirable, des lévrei 
fraîches, un teint vermeil, & des yeux vifs. 

M. DIMANCHE. 
Te voudrols bien. • . 

D. JUAN. 
Comment (è porte Madame Dimanche^ V^trc^poufé? 

M. DIMANCHE. 
Fort bien, Monfieur, Dieu merci* 

D. JUAN. 
C*efi une brave femme. 

M. DIMANCHE. 
Elle eft votre fervaote, Monûenr. Je veoois. •• 

D. J U A N. 
Et votre petite fille Claudine, comment Te por£ 
te-c-elle? 

M. DIMANCHE. 
Le mieux du monde» 

D. JUAN. 
La jolie pecice fiUt que c'efi 2 Je l'aime 4e tout 
«on cœur. 
Têmi m. 1 



ip4 LE FESTIN DE PIERRE, 

M. DIMANCHE. 
C'eft trop d'honneur que voua lui faites, Monfiew» 
Je YOus.«. 

D. JUAN. 
Ec le petit Colin fait- il toujours bien du bruit avée 
fôn ambour? 

M. DIMANCHE* 
Toujours de même, Monfieur. Je... 

D, JUAN. 
Ecyocre petit chien Bnif^uet, gronde- 1 il toujours 
suffi fort, & mord-il toujours bien aux jambes lec 
gens qui vont chex vous? 

M. D I M AN G H E. 
Plus que jamais, Mon(ieur,& nous ne fçaurionses 
chevir, 

D. J U A N. 
Ke vous étonnez pas fi je m'informe des nouveU 
tes de toute la famille; car j'y prends beaucoup 
d'intérêt, 

M. DIMANCHE. 
Noos vous fommes, Monfieur, infiniment obligée* 
Je... 

D. J U A N /«• tendant U main. 

Touchez donc là , Monfieur Dimanche. Eces-vout 
bien de mes amis f 

M. DIMANCHE; 
Monfieur, je fuis votre fervitcur. 
D. JUAN, 
f arbleu, je fuis à vous de tout mon cceor. 

M. DIMANCHE. 
Tout m'honorez trop. Je... 

D. J U A N. 
Il o y a rien que je ne fiflfe pour vous. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, vous avez nrop de bonté pour mol. 

^ , ^ , D. T U A N. 

Se ccU fiât intérêt , Je vous prie dc-lc croire. 
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M. DIMANCHE. 
Je n*aî polnc mérité cecce grâce aflTilrëmenti maU » 
Monûeur, • • 

D. JUAN. 

Oh ça, Monfieur Dimanche» fans façon, voulex* 
vous louper avec moi ? 

M. DIMANCHE. 
Kon , Monfieor , il fauc que je m'en recourue tout 
à l'heure. Je. • • 

D. J U A N/ff levant. 
Allons , ▼îce un flambeau, pour conduire Mon- 
iteur Dimanche , & que quatre ou cin| de mesgeos 
prennent d€s moufquetons pour l'efcorcer. 

M. DIMANCHE /« UvMt amjjî, 
Monfîeur , îl n'ell pas nécefiâire, & je m'en hrai 
biei) toDC iêu]. Mais. « . 

IS^anarelïe ite la fiégti fromfement.J 

D. I U A N, 

Comment? Je veux qu'on vous efcorte , & je m'în- 

téreffe trop à votre perfonne. Je fuis votre fervi* 

tenr. Se de plus votre débiteur. 

M. DIMANCHE. 
Ahl Monfîeur. ».' - • 

D. J U A N. 
C'eft cme chofe que je ne cache pas» & jêk dis à 
tout le moBde. ' 

M. D IM.A NCHJE. . 
Si... 

0. JUAN. 
Voulez-vous que je vous reconduife? 

M. D i*M A N Ç « E, . .j. 
Ah! Moorieur, voqs^vous iqoquessMonfieur^.*' 

i). 'j u À N. "/. :.i: :'j 
Embraflèz-moi'dcMie', ^ilVoâs pl^. Te vous prie 
encore une foi< a'4tçe perliia4é que je fuU-tODià 
vous, & qu'il n'y. a rien «i monde que je ne me 
pour TOtre tèrvicé. * 

• •• . T' .' ' '» 

1% 
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SCENE IV. 

1/. DIMANCHE, SGjtN^RELlsE. 

S G A N A R E L L E. 

Il faut avouer que vous avez en Alonûeur un hom- 
me nui vous aime bien. 

M. D I M A N C H E. 
Il ell vray % il me fait cane de civilités 6c tant de 
complimens que je nefçaurois jamais lui demander 
de 1* argent. 

8GAKARELLE. 
Je vous aflure que toute (à mailbn périroit pour 
vousi &je voudrais qu'il vous arrivât quelque cho- 
fe, que quelqu'un s'avisât de vous donner des coups 
de bacon, vous verriez de quelle manière... 

M. DIMANCHE. 
Je le crois i mais, -Sganarelle,- je vous prie de lui 
dire un petit mot de mon argent. ^ 

SGANARELLE. 
Oh ! Ne vous mettes pas en peiae» il vous payer' 
U mieux du. mopde. 

M. D I M A N C H E, 
Mais vous, SganaMllê, vtfua me devez qudaue cho- 
ie en vocre paniculier. 

SGANARELLE. 
Fi , ne parlez pftft^è cela. ^ 

M. PI M AN C H E. 
Comment? Je... 

S G A N A R E L L E. 
Ne fçais-jV pa«^îèn'q;ué je vous dois? 

• •' M. -DIMANCHE. 
Oui. Mais... ' /• ' 
• c . S^A^N. A ^ E L L E. 
AJlon»».MbnfiWr Dîma&ehtf, je vais rws ^Ciaire^ 

' ' M. b I M A N C H E. 
||Iai8 mon argent... 
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86ANARELLE, prenant Monjtem Diman» 
ehe par le bras* 
Vouf moquez- V0U5 ? 

M. DIMANCHE. 
Je veux»... 

SGANARELLE/e tirant- 
Hé. 

M. DIMANCHE. 
J'entends. 

S G A KA R E L L E le pouffant encore* 
Fi. 

M. DIMANCHE. 
Je... 

SGAKARELLE/^ pjtujfant tout à fait hors 
dn TliéÛtre. 
Fi , vous dis-je. 

SCENE V. 

B O M y U jS K, L A VIOLETTE. 
SGANARELLE. 

LA VlOLETTE^i Dont Jnan, 

Al.onneur, voilà monficur votre père. 

D. JUAN. 
Ah f Me Toici bien. Il me falloir cecce viiire pour 
me faire enrager. 

SCENE VI. 

VO M LOUIS, DOM J U A N^ 
SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

Je vois bien que je vous embarraflfe, & que vou9 
vous paiTeriez fore atfémenc de ma venue. A dire 
vray > nous nous ifkiooromodons étrangement l'un & 
ïmx^i U û V9US êtes las de me voir ; je fuis biea 
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laa tuiH de vos dëportemena . Hélaa ! Que nous 
fçavoni pea ce que nous hïCons, quand nous ne 
laifibns • pa< au Ciel le Coin des chofes qu'il nous 
fauc, quand nous voulons^ ire plus av'rfés que lui, 
& que nous ?enons l'iinporcuner par .nos îbuhaics 
aveugles, & nos demandes inconfid^r^cs ? J'ai fou- 
haicé un fils avec des ardeurs nompareilles , je Tat 
demandé fans relâche avec des tranlporcs incroya- 
bles i & ce fils » que j'ob^iens en facjguanc le Ciel 
de vœux , eft le chagrin & le fupplice de cette vie 
même dont \e croyois qu'il de?oit être la joye. & 
la confolation. De quel œil, à votre avis, penfei- 
vous que je puifle voir cet amas d'a&ions indignes 
dont on a peine aux yeux du monde d'adoucir le 
mauvais viuge » cette fuite continuelle de méchan- 
tes affaires , qui nous réduifent à toute heure à ial^ 
fer les bontés du Souverain , & qui ont épuifé au- 
près de lui le mérite de mes fervices, 5c le crédit 
de mes amis? Ah { Qsiellc baflèife eft la vôtre! 
Ne rougi{re7.-vous point de mériter fi peu votre 
naiiTance? Etes- vous en droit, dites-moi, d'en ti- 
rer quelque vanité , & qu'ave£*vous fait dans le mon- 
de pour être gentilhomme? Croyez- vous qu'il fuffi- 
fe d'en porter le nom & les armes, & qoe ce nous 
ibit une gloire d'être forti d'un fang noble , lorf- 
que nous vivons en infâmes ? Non , non , la naiflan- 
ce n'eft rien où la verm n'eft pas. Auffi nous n'a- 
vons part à la gloire de nos ancêcres , qu'autant 
que cous nous efforçons de leur rcflembler , 8ç cet 
éclat de leurs aâions qu'ils rcpandeni fur nous, nous 
impofe un engagement de leur faire le même hon- 
neur, de fuivre les pas qu'ils nous tracent, & de 
ne point dégénérer de leur vertu , û nous voulons 
être effimés leurs véritables defcendans. Ainfivous 
defcendez eu vain des ayeux dont V(ius êtes né , ils 
vous défavouent pour leur fang , & tout ce qu'ils 
ont fait d'illuftre ne vous donne aucun avantage ; 
au contraire, l'éclat n'en rejaillit fur vous qu'à 
votre déshonneur, & leur gloire eft un flatnbeau 
qui éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos 
aâioni. Apprenez enfin, qu'un gentilhomme qui 
vi( mal eft yn monftre da,Qs la nature, que la veru 
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eft le premier tUre de noblefle , que je regarde bien 
moins au oom qu'on (igné , qu'aux aâions qu'on 
faic , & que je ferois plus d'état du Bis d'un cro> 
cheteur, qui feroit hoonêce homme, que du filf 
d'an Monarq^e, qui viTroit comme vous. 

D. Juan. 

Monfieur , fi tous éû&L aâîs, vous en feriez mieux 
pour parler. 

D. LOUIS. 
NoHy in(blent , je ne veux poioc m 'afTeoir, ni par- 
ler davantage 9 & je vois bien que couces mes paro- 
les ne font rien fur ton ame^ mais fçache, fils in- 
digne, que la tendreiTe paternelle eft pouflféeà bouc 
par tes aâions, que je fçaurai, plutôt que tu no 
penfes , mettre une borne à tes dèrégiemecsi pré* 
venir Tur toi le courroux du Ciel, & laver, par U 
punition, U honce de t' avoir fait naître. 

SCENE VII. 

DOMJUAN y SGANARELLE. 

D, J U AN airefféint encore la parole à fon fere^ 
qtioi^if foh foftt, 

J~ié, mourez le plutôt que vous pourrez, c'eft I0 
mieux que vous puiiliez faire. II faut que chacun 
ait fon tour , & j'enrage de voir des pères qui vi. 
▼ent autant que leurs fils. 

[Ilfe met dans un faMtemU'\ 
86ANARELLE. 
Ah l Monfieur , vous avez tort. 

D. JUAN/* levant. 
JVi tort? 

SGANARELLE tremhUnU 
Monfieur. •«•. 

D. J U A N. 
J'ai ton? 

sganarelle. 

Oai« Monfieur I vous avez tort d'avoir foQffertft 
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qa'il vous a dît, & vom le deviez mettre dehors 
par les épaules. A-t-on jamais rieo vu de plut im- 
pertinent ? Un père renir faire des reniontraoces à 
ibn fils, & lui dire de corriger Tes aÛions, de fe 
reflbuvenirdefa naiflânce , de mener une vie d'hon- 
nête homme, & cent autres fottifes de pareille na- 
ture! Cela fe peut- il foufFrir à un homme comme 
vous, qut fçavez comme il faut vivre? J'admire 
votre patience i &, fi j*avois ^cé en votre place» 
je l'aurois envoyé promener. 

Ibas â part,"] 
O complaiCance maudite, à quoi me réduis- tu ' 

D. J U A N. 
Me fera-t-on foupér bientôt ? 

SCENE Vlll. 

DOM JU A N ^ S G A N A RE L LE. 
R,A G Tl N. 

R A G O T I N. 

^4onfieur, voici une Dame voilée qui vient vous 
parler. 

D. JUAN. 
Qjiè pourroit-ce être ? 

SGANARELLE; 
XI faut voir. 

SCENE IX. 

DONE ELriRE voîUe, DOM JUAN, 
SGANARELLE, 

D. E L V I R E. 

JNe foyex point furpris, Dom Juan, de me voir 
à cette heure & dans cet équipage. C'eft un motif 
|?reflaut qulmtoblige à cette vifite, & ce que J'ai 
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^' ▼ous dire ne veut point du tout de retardemenc. 
Je ne viens point ici pleine de ce courroux que j 'ai- 
tantôt fait éclater « & vous me voyez bien changée 
de ce que j'étois ce matin. Ce n*eft plus cette Do- 
nc Elvire qui faifbit des vœux contre vous, & dont 
l'ame irritée nejettoic que menaces, ôc ne reipi' 
roit que vengeance. Le Ciel a banni de mon ame 
toutes ces indignes ardeurs quejefentois pourrons, 
tous ces tranfports tumultueux d'un attachement 
crimJncJ, tous ces honteux emportement d'un a- 
mour terrefire & groffier, & il n'a laiiTë, dans 
mon coeur pour vous, qu'une flâme épurée de tout 
le commerce des feus , une tendreiTe toute fainie, 
un amour détaché de tout , qui n'agit point pour/ 
foi t & ne fe met en peine que de votre intérêt. 

D. J V AN bas d SianarelU* 
Tu pleures, je penfe? 

S O A N A R E L L E, 
Pardonnez-moj. 

D. ELVIRE. 
e'eft ce parfait & pur amour qui me conduit ici 
pour votre bien, pour vous faire part d'un avisdu 
Giel , fie tâcher de vous retirer du précipice où 
vous courez. Oui, Dom Juan, je fçais tous les dé- 
réglemens de votre vie; & ce même Ciel qui m'a 
touché Je coBur, & fait jetter les yeux fur les é^- 
remens de ma conduite, m'a infpiré de vous venir 
trouver, & de vous dire de fa part que vos ofFen- 
fes ont épuiféfa miféricordé,quefa colore redouta- 
ble eô prête de tomber fur vous, qu'il eÔ en vous 
de l'éviter par un promt repentir; & que, peut- 
être, vous n'avez pas encore un jour à vous pou- 
voir fouftraire au plus grand de tous les malheurs* 
Pour moi , je ne tiens plus à vous par aucun atta- 
chement du monde. Je fuis revenue , grâces au . - 
Ciel, de toutes mes folles penfées, ma retraite eft 
réfolue; & je ne. demande qu'aOcz dévie pour pou» 
voir expier la faute que j'ai faite, & mériter, par 
une auftère pénitence, le pardon de raveuglemenc 
où m'ont plongée les tran/ports d'une paflion con-» 
(kauubi^i H^ÀHi d^s cette retraite, j'auroisuAC^' 
1 J 
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doaleur extrême qu'une perfonne quer j*aî cb^îe 
tradrement devine un exemple funefte de la juftice 
du Ciels & ce me fera une joye incroyable , iî je 

fuis vous porter à détourner de defliis votre tête, 
épouvantable coup qui vous menace* De grâce , 
I>om Juan,accordez-n]oi pour dernière faveur cet* 
te douce confblacion, ne me reftifez point votre 
falut f que je vous demande avec larmes j & , fi 
vous n êtes point toucbé de votre încérêc, fbyez-le 
au moins de mes prières» ^ m'épargnez Je cniel 
déplaifir' de vous ^oir condamner à des fiippltces 
éternels. 

' SGANAkELLEi faru 

Pauvre femme ! 

D. E L V I R E. 

Je vous ai aimé avec une tendreiTe extrême, rien 
au monde ne m'a été fi cher que voua, j'ai oublié 
^lon devoir pour vous, j'ai fait toutes cbofês pour 
vous; & toute la récompenfe quoi je vous en de- 
mande, c'eft de corriger votre vie, & de prévenir 
votre perte* Sauvez- vous, je vous prie, ou pour 
l'amour de vous , ou pour l'amour de moi. Encore 
une fois , Dom Juan, je vous le demande avec lar-* 
mes; 8c, fi ce n'eft auez des larmes d'une perfon- 
ne que vous avez aimée, je vous en conjure par 
tout c« qui eft le plus capable de vous toucher. 

SGAKARELLE â fart^ regardent Dom Jtum. 
Coeur de tigre! 

D. E L V I R E* 
Je m'en yais après ce difcoursjflc voilà toacceque 
j'avois à vous dire. 

D. JUAN. 
Madame, il eft tard, demeurez Ici. On vous j 
logera le mieux qu'on pourra. 

D. E L VI R K. 
Non ^ Dom Jaan,ne me retenez pat davantage. 

D. JUAN. 
Madame »Y9Ui me ferapUUtf d« demeurer jevooi 



Coii É D I Ê toy 

D, E L V I R E. 
KTôa» YOas dis- je, ne perdoos jpoînt de teois en 
difcours faperfiut. Laîflez-raoi vite aller , oe faites 
aucune inâance pour me conduire , & (bogez feu* 
lement à profiter de mon avis* 

SCENE X. 

D il/ J U A Ny SGANAKELLE^ 

D. JUAN. 
Sçit*i>*tû Vien qoe j'ai encore iênti quelqse pa» 
d'émotion pour elle, que j'ai trouvé de l'agrémene 
dans cette nouveauté bizarre , & que iiên habit né* 
^lifé> ion air languiflàne, & iêi larmes, ont ré* 
yeillé on moi quelques petiureftesd'unfcu éteij»^ 

S G A N A R E L L £. 
C'fft-à-dire que fes paroles n'ont fAt tttoua efic 
far vous* 

D. J U A K, 
Vîte à foupcf. 

SGAI^rARELLE. 
Fort Vien. 
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DOM JUAN, SGAITARELLB, LA 
VIOLETTE, RAGOTIN. 

D, J U A Vfe mettent à tahU. 
Sg«nareUe, U faut fonger à s'amender pourcaift. 

3GANARELLE. 
OOi-dà. 

D. JUAN. 
Oui, ma foi, il fiot s'amender. Encore Tiogc mi 
trente ans de cet^ vit-ci, & puis nous Ibngironr 
ioouft 
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s G A N A R EL L £. 
Qhl 

D. JUAN. 
Qç'en dit>ca ? 

SGANAR.ELLE. 

Rien. Voilà le foup^- 

£// frend mn ma^cean d^tm des plats ^u'hn a^ 

forte, et le met dans fa bouche. 1 

D. JUAN. 

U me femble que m as la joue eofl^, qa'efi-ca 

que c'eft? Parle donc. Qu'as- m là? 

SGANARELLE. 
Jtieo. 

D. J U A N. 

Uontreun peu. Parbleu, c'eft une fluxion qui lui 
efl combée fur la joue. Vice i^ne lancette pour per- 
cer cela. Le pauvre garçon n'en peut plus> & cec 
abcès le pourroit étouffer. Attend , vo^ez comme 
% étoic mûr. Ah ! Coquin que vous êces. • • 

SGANARELLE. 
^a foi, Moniîeur, je voulois voir û votre cuifinîer 
^'avoic poinc mis trop de fel , ou trop de poivre» 

D. J U A N; 
'Allons, mets-toi là , & mange. J'ai affaire de toi , 
.quand j'aurai fbupë. Tu as- laim « à ce que je vois. 

SGANARELL £,/« mettant à table. 
Je le crois bien, Moniîeuf, je n'ai point mangé 
depuis ce matin. Tâtet de cela, voilà qui eft le 
jneilleur du monde. 

\à Kagotînqm , à mefmre que Sganarelié met ptelm 
^•e chofefmrjon ajfiettf ^la Im ôte, dès quç Sgana» 
relie tonfne la tête."] 

Monafliette, mon affiette. Tolic doux , s'il . vous 
;plalt. Vereublea, petit compère, que vçus êtes ha- 
J^ile à donner des affîettes nettes. Et vous, petit la 
pTioIecte, que vous içavezpréfàpter à boire à propos ! 

^Pendant qui la Violette dêune s bofrt d Sganâ>^ 
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D. Juan. 

Qfai peut frapper de cette forte? 

SGANARELLE. 
Quî, diable, oous vient troubler dans notre repat>. 

B. JUAN. 
Je veux fbuper en repos au moins» & qu'on nelair* 
fe entrer perfônne. 

SGANARELLE. 
Lai/Têz- moi, je m*y en vais moi-même4 

D. Juan voyant revenir Sganarelle effraji^ 
Q^'eft'ce donc ? Qu'y a-t-il ? 

SGANARELLE. 
{baijfant la tête comme la ftatme.'] . 
t'C. . . qui efl-là, 

Di JUAN. 
Allons voir, & montrons que rien ne me futtroiS' 
ébranler. 

SGANARELLE 
Ahl Pauvre Sganarelle! Où ce cacheras- tu? 

SCENE XJI. 

D> JUAN^ LA STATUE du Commandeur,, 

SGAJ^TARELLE, LA FIQLET* 

T E^ RA G TIN, 

D. J U A IJ âfesgens. 
Une chaifè & un couvert. Vite donc. 

iDom Juan & lafiatuefe mettent à tahle.V 
là Sganarelte.'] •" 

Allons, mets- toi à table. 

SGANARELLE. 
Monfieur,.je n'ai plus faim. 

D. J U A N. 
^eu-toi là, ce dis-je. A boire. A U fam^ du Coo^ 
I 7 
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«andeur. Je tç h porte, Sganarelle. Qg'on luido««; 

ne du vin. . .. - • . « 

SGANARELLE. 

Monfieur, je n'ai paJ foif. 

D. JUAN. 
Bois , Se chante ta chanlbn» pour régaler le Com- 
mandeur. • 

SGANARELLE. 

Te fuis enrhumé , Monfieur. 

P. JUAN. 

lÀfesiens,'] 

n n'importe. Allons. Vouf auirei , ven« , accom^ 

pagnex fa voix. . « ,, « 

'^^ LASTATUE. 

Dom Juan, c'efl afiez. Je vou9 invite à venir de» 
y^ip fixjper avec moi. En aurez- vous le courage ? 

D. JUAN. 
Oui. J'irai accompagné du feul Sganarelle. 

SGANARELLE. 
Je vous rends grâces ,'il eft demain jeûne pour moi» 

D. J U A N ^ Siananlle, 
Prends ce flambeau. 

LASTATUE. 
On n*a pas befoin de lumière, quand on tft coa*^ 
4ttit par le Ciel* 

Fm dm quatrième A&f* 
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ACTE CINQUIEME- 
SCENE PREMIERE. 

D M L U. I s, D M-^ U A if^ 
SGANARELLE. 

V. LOUIS. 

Vcu o 1 ! Mon fil«, ftfoic-il poflîble que la Vontë 
eu Ciel eût exaucé rocs vceux ? Ce que yons me 
dites, eft-il bien vray? Ne m'abufei-vcus poim 
d'un faux efpoir, & puis- je prendre quelque affd- 
rance fur la noureiutè furpreDance d'uoe lelle COB^ 
veriîon ? 

D. JUAN. 

Oui , yous ine voyez revenu de toutes mes erreurs. 

je ne fuit plus le tnème d'hier au foir; & le Cid 

tout d*UD coup a fait en moi un cbaogemenc qui 

Ta (iirprendre tout le monde. Il a touché mon ame» 

& deffîUé mes yeux; & je regarde avec horreur le 

long aveuglement où i*ai été , & les défordres crW 

minels de la vie que j ai menée. J'en repaiTe dana 

mon efprit toutes les abominations, & m'étonne 

comme le Ciel les a pu foufFrir û loog-cems, 8t 

n'a pas vingt fois, fur ma tête, laiiTé tomber les 

coups de /a juflice redoutable. Je vois les grâces que 

fa bonté m*a faites en ne me puniffant point de 

mes crimes i 8c je prétends en profiter comme je 

dois , faire éclater aux yeux du monde un foudam 

changement de vie» réparer par -là le fcandale de 

mes aâions paflées , 6c m'efiforcer d'en obtenir da 

Ciel une pleine rémiifion. C'eft à quoi je vais tra« 

vailler^ & je vous prie, Monlieur,de vouloir bien 

contribuer à ce defl'ein, & de m'aider vous-mênie 

à faire choix d'une perîbnne qui me ferve de gui» 

de, 6c fous la conduite de ^ui je puilTe marcher fure* 

ment dans le chemin où je m'en vais entrer. 

D. L O U I S. 
Ahl Mon filf , que U tendreife d'an père efi atfih 
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ment nppellée, & que les offcnCes d'un £ls a'éva** 
cotiUTenc TÎte au moindre mot de repentir ! Je fte 
mt fbuvicM plus déjà de tous les déplaifirs que 
TOUS m'avez donnés, fie tout efi efifàcé par les pa- 
roles que vous venez de me faire entendre. Je ne 
mefens pas, je l'avoue; je jette des larmes dejoye, 
»us mes V€eux font fa tisfai ti -, & je n'ai plu» 
rien déformais à demander au Ciel. EmbrafTez-moi , 
mon fils s & perfiitez, je vous conjure, dans cette 
louable penfée. Four moi, j'en vais, tout de ce 
ipas, porter l'heureufe nouvelle à votre mère, par- 
tager avec elle les doux tranfports du raviflTemenc 
où je fuis , & rendre grâces au Ciel des faimes ré- 
(blutions qu'il a daigné vous infpirer. 

SCENE IL 

VO M J U A N, SGjîNjîKELLE., 

SGANARELLE. 

x\h! Monfieur,que j*ai de joye de vous voir con- 
verti? Il y a long-tems que j*atiendois cela s & 
voilà , grâce, au Ciel , tous meslbuhaits accompli». 

D. JUAN* 
t.z pefte, le benêt! 

SGANARELLE, 
Comment, le benêt? 

D. J U A N, 
Quoi! Tu prends pour de bon argent ce que J€ vient 
de dire, Se tu crois que ma bouche étoic d'accord 
avec mon cœur ? 

SGANARELLE. 

Quoi ! Ce n'eft pas Vous ne Votre. • • • . 

[â part,"] 

O quel homme! Quel homme ! Quel homme I 

D JUAN. 
Non , non, je ne fuis point changé, & mes fenti» 
mens font toujours Us mêmes. 

SGANARELLE. 
Vous ne vous rendez pas à la furprenante mcrveil» 
]^de ccKc itatue mouvance & parlante? 
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D. J U A N. 
D.y a bien quelque choie là-dedans que je ne com- 
prends pas; mais, quoi que ce puifTe être, cela 
n*eft pas capable, ni de convaincre mcjn efprir, ni 
d'ébranler mon ame j & , û j*ai die que je voulois 
corriger ma conduite , & me jecter dans un irain 
de vie exemplaire, c'eft un deflein que j*ai formé 
par pure politique, uo firacagême utile, une gri- 
mace n^cefîaire où je veux me contraindre, pour 
ménager un père dont j*ai befbin, & me mettre à 
couvert, du côté des hommes, de cent fâcheu fes 
avantures qui pourroient m'arriver. Je veux bjt-n, 
Sganarelle, i*en faire confidence, & je fuis bien 
aife d'avoir un témoin des véritables motifs qui 
m'obligent à faire les çhofes. 

SGANARELLE. 
Qùoy r Toujours libertin & débauché , vous voulea 
cependant vous ériger en homme de bien ? 

D. JUAN. 
Et pourquoy.non? Il y en a tant d'autres comme 
n»oi , qui fe mêlent de ce métier, & qui fe fervent 
du même mafque pour abufer le monde* 

SGANARELLEi paru 
Ah ! Qgel homme ! Quel homme ! 
Dj J U A N. 
Il n'y a plus de honte maintenant à cela, l'hypo-ï 
crifie eÙ un vice à la mode, & cous les vices à la- 
mode pzffènt pour vertus, La profedion d'hypo- 
crite a de merveilleux avantages. C'eft un art de- 
qui l'impodure eâ toujours relpcâée; & quoiqu'on 
la découvre, on n'ofe rien dire contr'elle» Tous 
lea autres vices des hommes font expofés à la çen* 
iùre, & chacun a la liberté de les attaquer haute- 
ment s mais Thypocrifie eft un vice privilégié qui, 
de fa main, ferme la bouche à tout le monde, Sc. 
jouit en repos d'une impunité fouveraine. On lie, 
ai force de grimaces , une fociété étroite avec tous 
les gens du parti. Qui en choque un , fe les attire 
tous fur les bras; & ceux que l'on fçait même agir, 
de bonne foi là-deffus» & que chacun connoSt pour, 
être véritablement touchés, ceux-là, dis-je, font, 
lu pju5 fouvenc les duppes des autres » ils donnent 
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bonnement dam le panneau des grimaciera,& ap^ 
puyenc aveuglément le* fingesde leurs aôions. Com- 
bien crois- eu que j'en connoifle, qui, par ce ilra- 
Cagême, onc rhabillé adroicemenc les dc^fordres de 
•leur jeuneHè, &, fous un dehors pefpeâé, onc la 
permiflion d'être les plus méchans hommes du mon- 
«e ? On a beau ff avoir leurs intrigues .. 6c les con- 
noicre pour ce qu'ils font» ils ne iaifïènt pas pour 
cela d'Irre en crédit "parmi les gens; & quelque 
baiflement de cêce, un foupir mortifié, & deux 
roulemens d'yeux rajuffcent dans le monde tout ce 
qu'ils peuvent faire. C'eft fous cet abri favorable 
que je veux mettre en fiireté mes affaires- J e ne 
^Qitterai point mes douces habinides , mais j'aurai 
É)in de me cacher, & me divertirai à petit bruit. 
Qije fi fe viens à être découvert, je verrai, fans me 
remuer , prendre me» intérêts à toute ma cabale, Ac 
je ferai défendu par elle envers & contre tous. En- 
fin c*eft-là levray moyen de faire impunément tout 
ce que je voudrai. Je m'érigerai en cenfcur dea 
aâions d'aucrui, jugerai mil de tout le monde, & 
n'aurai bonne opinion que de moi. Dès qu'une foia 
PI m'aura cboqoé tant foit peu , je ne pardnnnerai 
îtmaia» 6c garderai, tout doucement , une haine ir- 
réconciliable. Je ferai le vengeur de la vertu oppri* 
Biée; &, fou* ce prétexte commode, je pouflfrai 
me* ennemis, je les accuferai d'impiété, & ff au- 
rai déchaîner contre eux des zélés indifcrets, qui, fana 
onnnoifTance de caufè, crieront contr'eux, qui le* 
accableront d'injures, & les damneront hautement 
de leur autorité privée. C'efl ainfi qu'il faut profi- 
ter des fbiblefles des hommes, & qu'un fage efpric 
•'accommode aux vice* de fon fiécle. 

SGANARELLE. 
O Ciel! Qu'entends- je ici ? Il ne vous manquoU 
plus que d'être Hypocrite pour vous achever de tout 
point, & voilà le comble des abominations, Mon- 
fieur, cette dernière-ci m'emporte, Se je ne puis 
n'empêcher de parler. Faites- moi tout ce qu'il vou* 
plaira , battez- moi, a(lbmmez-moi de coup*, tuez* 
Bioi , fi vous voulez , î! faut ^ue je décharge mea 
coeur 9 6c ^u'ea valet fidèle p je vous dUè çç que je 
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éois. Sçacbex, Mocfieur, que noc va la cruche à 
l'eau, qu'enfin elle fe brife, &, comme die fore 
bien cet Auteur que je ne connois p^s* l'homme 
tù en ce monde, ainû que l'oifeau fur la branche, 
la branche e/lattacbtfeà l'arbre, qui s'attache àTar- 
bre luit de bons préceptes, les bons préceptes valent 
mieux que les belles paroles , les belles paroles fe 
trouvent à la cour , à la cour ibnt les courtifans » 
les courti/âns fuîvent la mode, la mode vient de 
la fantaifie, la fantaifie eft une acuité de l'ame» 
l'ame eâ ce qui nous donné la vie , la vie finit par 
la mort. . . 6c. . . longez à ce que vous deviendrei» 

D. JUAN. 
O le beau raîfbnnement! 

SGANARELLE. 
Après cela, fi vous ne vous rendez, tant pis pour vdm; 

S C E N E III. 

DOM CARLOS, DOM JUAN^ S G A^^ 
NÂRÈLLE. 

D. C A R L S. 

JL/om Juan , je vous trouve à propos, 8c (nU bieH 
aife de vous parler ici plutôt qne chez vous pour 
vous demander vos réfolutions. Vous fçavez que ce 
foin me regarde, & que je me fuis, en votre pré- 
Tence, chargé de cette affaire. Pour moi, je ne Je 
céie point,. je (buhaite fort que les chofes aillent 
dans la douceur i fie il n'y a rien que je ne faflèpour 
porter votre elprit à vouloir prendre cette voy« , & 
Pour vous voir publiquement confirmer à ma fctuv 
le nom de votre femme. 

D. Juan d*MH ton Hypocrite: 
Hélas ! Je voudrois bien de tout mon cœur vont 
donner la lâtisfaâion que vous fouhaitez -, mais lé 
Ciel s'y oppofe direÔemeac, il a infpiré à mon 
«me le deâèin de changer de vie, & je n'ai point 
d'autres penfées maintenant, que de quitter entier 
rement tous les attachement du monde, de me d^ 
pouiller au plutôt de toutes fortes de vanités. fiP 
de corriger délbrm^i», pv une aoftèrc coAdoice« 
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couf les d^reglemens criminels , où m'a porté le te 
ifuoe aveugle jeuneiTe. 

D. C A R L O S. 
Ce deflein , Dom Juan , ne cboqup point ce que je 
dis } & la compa|;nie d'une femme légitime peuc 
bien s'accommoder avec les louables penfées que 
le Ciel vous infpire, 

D, JUAN. 
Hélas ! Point du tout. C'eft un deflein que votre 
(heur elle-même a pris j elle a réfolu fa retraite , 8c 
nous avons été touchés tous deux en même tems , 

!>• C A R L O S. 
Sa retraite ne peut nous fatisfaire , pouvant êtr^ impu* 
tée au mépris que vous feriez d'elle fc de notre famiN 
l9i& notre honneur demande qu'elle vive avec vous. 

D. J U A N. 
Je vous aflfûre que cela ne fe peut. J'en avois pour 
moi toutes les envies du monde , & je me fuis 
au ê me encore aujourd'hui confeillé au Ciel pour 
cela; mais, lorfque je l'ai confulté, j'ai entendu 
une voix qui m'a dit que je ne devais point fbnger 
à^ votre foeur, & qu'avec elle aiTûrément je ne fe- 
loii point mon faluc. 

D. CARLOS. 
Croyez- vous , Dom Juan , nous éblouir par ces 
belles excufes. 

D. JUAN, 

J'obéis à la voix*du CieL 

D. CARLOS. 
iQiioi? Vous voulez que je me j>aye d'un femblable 
dilcours ? . 

D. JUAN. 

C'efi le Ciel qui le veut ain&. 

D, CARLOS. 
Vous aurez hit fortir ma fœnr d'un couvrat poof 
U laiflèr enfûite? 

D. JUAN, 

p Ciel l'ordQAOc 4e ^. force.. 
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I>. C A R L o «;. 
•Wou« fouffrirons cette cache en notre femille^ 

^ D. J U A N. 

Preaei-vou«-en au Ciel. 

D. CARLOS» 
Hé quoi! Toujours le Ciel y 

_ O. J U A N. 

^e Cteî le /ôuhaice comme cela. - ^ 

D. C A R L O 5. 
Il fuffic , Dom Juan, je vous entends. Ce n'eft oii 
fri*ï!*' ^* ^*?* ^°"' prendre, & lelieu ne le fouf! 

D. Juan. 

Vous fcrei ce que vous voudrez. ' Vous fçavez que 
je ne manque .point de cœur, & quejefçaisma 
fervir de mon épée quaud il le faut. Je m'envaia 
paflercotic -à-Pheure dans cette petite rue écartée 
qui mène au grand couvent; mais je vous déclare 
pour moi, que ce n'eft point moi oui me veux 
battre, le Ciel m'en défend la penfée/ &, fi tou4 
na atuqaex, nous verrons ce qui en arrivera. 

D. C A R L O 5. 
Nous verrons, de vray, noas verrons. 

S C E N E IV. 

i>o M ju AN, sganakellb; 

«GANARELLE. 

MonCeur , quel diable de flile prenez-vous là ? CeJ 
CI elt bien pis que lerefte, & je vous aimeroîi 
bien mieux encore comme vous étiez auparavant^ 
J efpérois toujours de votre falut; mais c'eft main- 
tenant que rcn défefpére , & je crois que le cX 
qui vous a fouffert jufqu'ici, ne pourra fouffrir de 
tout cette dernière horreur. ^ 
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D. JUAN. 
VA, ta, le Ci«l n'cft pa« fi cxaâ que tu pcnfei j 
& I û coûtes les fois que les hommes. .. • 

♦♦♦♦♦»•♦••♦•♦♦♦♦•♦♦♦**♦♦♦♦■♦♦♦•♦•♦••••• 
SCENE V. 

D. JUJIN, SGANARELLE, UN 
SFEC TR E en femme voiUe, 

SGMTARELLE apfercevant le fpeffre. 
Ahî Monûeur; c'eft le Ciel qui vous parle , «C 
c'eû un avis qu'il vous donne. 

D. JUAN. 
6î le Ciel me donne un avis, il faut qu'il par- 
Je un peu plus clairement, s'il veut que je Ten- 
cende. 

LE SPECTRE. 

pom Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir pro» 
fiter de la miftricorde du Cidj & , «•il ne le rc- 
pent ici, Ta perte eft réfolue. 

SGANARELLB. 
Entendez^vous, Monûenr? 

D. J U AN. 
<îui ofe tenir ces paroles? Je crois connoître cette 

foix. 

SGANARELLE. 

Ah! Monfieur , c'eft un fpeare, je le reconnois 
•H marcher. 

D. JUAN, 
«peare, famôme, ofi diable, je vieux voir ce que 
c eft. . 

iLe'fpeitfe change' de figure , & reprifente le Tems 

avec fit f aulx à U main.'] 

SGANARELLE. 

O Ciel ! VovezTous , Monfieur, ce changement 

défigure? 



COMEDIE. »i$ 

D. J U A N. 

Non, non, rien n'eft capable de m'imprimcr de 
? ',*"^^'i ^ je veux éprouver, avec mon épée* 
n c elt un corps ou un efpric, 
[Leffeffre s'envole dans U tems que Dont JnanU 
vent fiafpèrJ] 
SGANARELLE. 
Aï».' Monfieur, rendet-vous à tant de preuvei, Bc 
jectet-vous vite dans le repentir. 
D. JUAN. 
Non , non, il ne fera pas dit, quoi qu'il arrive.' 
S»â je fois capable de me repentir. Allons, fui* 
moi. 

SCENE VI. 

^^ STATUE du Commandeur, D.JUAÏiTl 
SGANARELLE, 

LA STATUE. 

Arr£tei,I>om Juan. Vous m'avez hier donné pt? 
rôle de venir manger avec moi. 

D. J U À N. 
Oui, Où faut-il aller? 

LA STATUE, 
Bonnex-moi la main. 

D. J U A N. 
La voilà. 

LA STATUE. 

Dom Juan , rendurcifl*ement au p^ché traîne nai 
more funefte } & les grâces du Ciel que l'on ren<! 
Toye, ouvrent un chemin à fâ foudre. 

D. JUAN. 
O Ciel! Qiie fens-je? Un feu înviûble me brûle,]6 
n'en puis plus, 5c tout mon çorpi devieni un biîH 
fier tf dcnc Ah \ 
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ILe tonnerrt tomhe avec un grand bruit & de grands 
éclairs fur Dam Juan, La terre i*»nvre éf i*ahj^ 
me ; & il fort de grands feux de l'endroit ou il 
efi tomhf,^ 

SCENEDERNIERE. 

SG AN ARELLE/tf»/: 

V oilà, par fa more, un chacun fatîsfaii Ciel of- 
fenfë, loix violées, filles féduices, famille désho- 
norées , parens outragés , femmes mifes à mal, ma- 
ris poufl^s à bout, tout le monde eft concenc. Il 
n'y a que moi feul de malheureux , qui , après tànc 
d'années de fervice , n'ai point d*auti£ récompenfe 
que de voir à mes yeux l'impiété de mon maître 
puoiepar le plus épouvantable châtimeiit du monde. 

FIN. 
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DON JUAN, 

o u 

LE FESTIN DE PIERRE, 

Comédie en profe & en cinq AÙei^ repré" 
[entée fur le Théâtre du Fniais li^oyal 
le is Février i(565. 

JLj* original de la Comédie bizarre du Fffiln de ^ 
Pierre y eft de Trîfo de M'olina , Auteur Efpagnol. 
Il eft imimlé : Les Combidado dî Piédra , le Convié de 
Pierre» Il fut joué enfaite en Italie , fbus le titre de 
Convîtato dî PxV/r<«, La Troupe des Comédiens Ita- 
lisns le joua à Paris, & on l'appella leFeftin de 
Pierre. Il eut un grand fuccès far ce Théâtre irré- 
gulier j l'on ne le révoira point contre le monC- 
irucux aÛemblage de baufFonneric & de Religion , 
de plaifdnterie ôc d'horreur, ni contre les prodiges 
extravagans qui font le fujet de cette Pièce j une 
ftatue qut marche 8c qui parle , & les flammes de 
l'Enfer qui engloutiffent un impie fur le Théâ^e 
d* Arlequin , ne foulevèrenc point les ei^rits : foie 
qu'en effet il y ait dans cette Pièce quelque in- 
térêt, (bit que le jeu des Comédiens Tembellît, 
foie jAutôt ^ue le peuple , à qui le Feftin de Pierre 
plaît beaucoup plus qu'aux honnêtes - gens , aime 
cette efpèce de merveilleu,x. ^ 

Villiers , Comédien de THôtel de Bourgogne» 
mit le Feftin de Pierre en.vers , & il eut quelque 
fuccès à ce Théâtre. Molière voulut auffi traiter ce 
Vaarre fujet. L'empreflTemenc d'enlever des Speâ:a- . 
teurs à T Hôtel de Bourgogne, fit qu'il lé contenta 
de donner en profe fa Comédie: c'éioit une nou- 
veauté inouïe alors , qu'une Pièce de cinq Aâes en 
profe. On voit par- là combien l'habitude a depuif» 
lance fur les ho^nnies , & comme elle forme les 
différens goûts des Nations. 11 y a des pays où 
l'en n'a pas l'idée qu'une Comédie puiiTe réufTir en 
Tme Uh K 
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vers; les François au ountraire ne croyoienc pas 
qu'on put (upporcer une longue Comédie qtii ne 
tut pas rimée. Ce préjujé fit donner la préférence 
à la Pièce de Villiers fur celle de Molière, & ce 
préjugé a duré fi longtems , que Thomas Corneille 
en 1673 , immédiateanenc après la mort de Moliè- 
re , mit (on Feftin de Pierre en vers : il eut alors 
un eraud fuccès (or le Théâtre de la rue Guéne- 
gaud , & c'eÛ de cette feule manière qu'on le re- 
préfente aujourd'hui. 

A la première Repréfentation du Feftin de Fier- 
té de Molière , il 7 avoit une Scène entre Don 
Juan & un Pauvre. Don Juan demandoit à ce Pau< 
vre , à quoi il paflfoit fa vie dans la forêt. A prier 
X)/««, repondoitle Pauvre, pomr des hênnètei-gens 
fm me donnent l* aumône, Ttt paffes ta vie â prier 
Vien? difbit Don Juan-: Si tela efi* tm dois donc 
être fort à ton aife^ Hélas i Mtnfieitr, je n'ai pas 
foMvent deqmi manger» Cela ne fe pemt pas^ repli» 
quoit Don Juan i Dieu ne fauroit laijfer momîr de 
faim ceux qui le prient dn feir au matin» Tien voi* 
lÀ un Louis d^ori nuùs je te le donne pour l'amêur 
de l'humanité» 

Cette Scène, convenable au caraâere impie de 
Don Juan 1 mais dont les écrits foibles pouvoienc 
faire un mauvais ufage, fut lupprimée à la féconde 
Kepréfentation , & fut peut-être caufe de fa chute. 

Celui qui écrit ceci , a vu la Scène écrite de la 
main de Molière, entre les mains du fils de Pierre 
MarcafTus^ ami de l'Auteur. 

FIN. 



L'A M O UR 

MÉDECIN, 

COMÉDIE- BALLE T. 



K a 



S20 

J U LECTEUR. 

Ce n'eft ici qu'an (impie crayon» un petit im* 
promptn donc le Roi a voulu fe fuire un div-ercir- 
femenc II eftle plut précipice' de cous ceux que Sa 
Majefté m'aie cooimandési 0c lorfque je dirai qu'il 
a éié propofé, faic, appris, & repréfencé en cinq 
jours, je ne dirai que ce qui eft vray. Il n'eft pas 
néceflaire de vous avertir qu'il y a beaucoup de 
chofes qui dépendent de Tadion. On fçaic bien que 
les Comédies ne font faites que pour être jouées ; 6c 
je ne conlèille de lire celle-ci qu'aux perlonnes qui 
ont des yeux pour découvrir dans la leÛure tout le 
jeu du Théâtre. Ce que je vous dirai, c'elï qu'il 
iêpit à ibubaicer que cetlbrces d'Ouyrages.puf-» 
feat toujours fe mulitrer à vous avec les ornemens 
^i ks accempagnehcchez le Roi. Vous lêi verriez 
dans un état beaucoup plus rupporcabJe;& les airs, 
& les fympbonies deJ'iacomparableMoaiieur Lui* 
ly, m^é^'à la beauté des voix, & \ l'adrefTe des 
danfcafk, leur donoenc fans doute des grâces donc 
Ul ont couces les peines du monde à le paiTer» 
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ACTEURS DU PROLOGUE.' 

LA COMEDIE. 
LA MUSIC^UE. 
LE BALLET. 

ACTEURS DE LA CO MENDIE, 

SGANARELLE, père .de Lucîude. 

L U C r N D E , fiJIç de Sganarelle. 

CLITANDRE, amajTC de Luciodc. 

A M I N T E , voiûne de Sganarelle, 

L U C R E G E , nièce de Sganarelîe, ' 

LISETTE, fuivantc de Lucinde. 

M. GUILLAUME, marchand de capKTeries. 

M. JOSSE,orfévre. 

M. TOME'S. 

M,DESFONANDRE'S, 

M^ MACROTON, > Médecins. 

M. BÀHIS, 

M. FILLERIN* 

UN NOTAIRE. 

CHAMPAGNE, valec. de Sganarelle.. 

^ACTEURS DU'BALLEX. 

PREMIERE ENTRE;E. 

C H A M P A G N.E ^ valcc deSganattlie , danfaoér 
Qj; A T R E M E'D E C I N $. ^/danlans. 

. DEUXIEME ENir/RETB. . . 

UN OPE'R ATEUR, chantant. 
TRIVELINS ET SCAR AMOUCHBS, 
dan(àns,' de la fuite de 1* Opérateur. 

TROISIEM^E ENTRE'E. 
LA COMEDIE. 
LA MUSIQUE. 
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VA MO U R 

MEDECIN, 
COME'DÎEBàLLET. 

PROLOGUE. 

LA CO ME:D I B^ L ji MUS JSLUE, 
LE 'BALLET. 

L A C O M E' D I E. 

vcuictoos, quittons note.* vainc qoereJ/e, 
Ne sous difpucons poioc-nos càlêi]! ceUr à cour^ 
Et, d'une gloire plus belle j 
Piquons-nous eô te jour. 
TJmflbns-nous , toii^crois , d'une ardeur ftuinèconde. 
Four donner du plai(irai)plus£randRoidumoode. 

Tous TROIS SKSCM liLE. 

Unifions -nouf , tous trois > d'une ardeur làns fécon- 
de, 
Po^r donner du plaiiîr au plus grand Roi du oioode. 

LA MU 8 IAJJ%* 
De fei travaux , fAus grands qu'on ne peut croire» 
II fe vient quelquefois déinfler par«i:iiabs. 
L E B A t L E T. ;i . . 
. . Xft-il de plu» f rande gloire f . 

Eâ>il de bonbeiDr plus dpux T 
Tous TAOIS ENSEMBLE. 

Uniflbns-nous , cous trois, d'une ardeur ransfeoon* 
Pour donner du plaifirau plus grand BfQiduœoodt» 
Fin dm Prologne» " ' '' ' ' 
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U A M O U R 

MÉDECIN, 
COMÈDIE'BALLEr. 

ACTE PREMIER. 
SCENEJPREMIERE. 

SGANAKELLE, A M I N T Ey 
. LUCRECE, M. GUILLAU- 
ME, M, J OS S E, 

* SGANARELLE» 

Ah ! LVcrange chofe que la vie, & que je puij 
bien dire, avec ce grand Philorophe de rantiquîté, 
que qui terre a, guerre a, & qu'un malheur ne 
vient jamais fans Tautre.' Je n'avoîs qu'une femme 
qui eà morte. 

M. G U I L L A UM E. 
Ec combien donc en vouliezwous avoir? 

SGANARELLE. 
Elleeft morce , Monfieur Guillaume mon ami. Cer- 
te perre m'efi très-fenûble, & )e ne puis m'en reù 
fouvenir (ans pleurer. Je n'étois pas fort fatisfaie 
de fa conduite, & nous avions Je plus fbuvenc dis- 
pute enfemble, mais enfin, la mort rajufte toutes 
choies. Elle eu morte; je la pleure. Si elle étoic 
en vje, nous nous querellerions. De tous les enfans 
que le Ciel m'avoit donnés , il ne m'a laiffé qu'u- 
ne fille, & cette fille eft toute ma peinai Car 
enfin, je la vois dans une mélancolie la plus (ombre 
du monde, dans une triftefle épouvantable dont U 
B*7 3 paa moyeo de h retirer^ ôc dont je ne fçau* 
K4r 
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mis même apprendre la caule. Pour moi, j'en peirif 
Vefpra , & j'aurois bcfoin d'un bon confeil. îur 
cecce matière, [à Lucrèce} Vous êc« ma niéce^ 
[/f ^mffite'} vous, ma voifinci (J M» Guîllati- 
me & a M. Jojfe, ] & vous , mes compères & 
mes amis ; je vous prie de me confeiller tout ce 
que je dois faire. 

M. J O S S E. 
Pour moi, je tiens que la brav^rie, que l'aju/le- 
ment eft la chofe qui réjouit le plus Jes dllesi &, 
fi j*étôis que de vous ; je lui achecerois dès aujour- 
d'hui une belle^rniture de diamans,ou de rubis, 
ou d'émers^udes. 

M, GUILLAUME. 
Et moi, fi jVtois en votre place, j*acheteroîs une 
belle tenture de tapiirerie de verdure , ou à perfon- 
nages, que je ferois mt-ttre dans fa chambre pour 
lui réjouir refpric & la vue. 

A M I N T E. 
Pour moi , je ne ferois pas tant de façon. Je ît 
marierois tore bien, & le plutôt que je pourrois, 
avec celte perfonne qui vous la fit, dit-on deman- 
der, il y a quelque cems, 

LUCRECE. 

Et moi, je tiens que voire filJe n'eft point du tout 
propre pour le mariage. Elle eft d'une complexion 
trop délicate & trop peu faine j & c'eft la vouloir 
envoyer bientôt en l'autre monde , que de Texpo- 
fer, comme elle eft, à faire des enfans. Le monde 
n eft point du tout fon fait j &Je vous confeilie de 
]|L mettre dans un couvent, où elle trouvera desdi- 
yertiftemens qui feront mieux de (on humeur. 

SGANARELLE. 
Tous cts confeils font admirables aflïïrément i mai* 
je les trouve un peu iiuérefiVs , & trouve que vous 
me confeillez fort bien pour vous. Vous êtes orfè- 
vre, Monfieur Jo{re,& votre confeil fent fon hom- 
me qui a envie de fe défaire de fa marchandife. 
Vous vendez des tapifteries, MonGeur Guillaume» 
& vous avez la miûc d*avoir quelque tenture qu{ 
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T^us locommode. Celai qae vous aimez , ma voifi- 
ne, a, dic-on quelque inclination pour ma fille, £c 
vous ne feriei pas fâcbëe delà voir femme d'un 
aâcr«« Et <^anc à vous , ma cBere nièce , ce n'eft 
pas mon diiûein , comme on fçaic , de marier ma 
frlle avec qui que ce foie, & j'ai mes raifons pour 
cela > maïs k confeil que vous me donnez de la 
faire religieufe, eft d'une femme qui pourroic bien 
ibubaiter charitablement d'être mon héritière uni- 
verfelie. Ainiî , Meilleurs & Merdames * quoique 
tous vos confeils foiem les meilleurs du monde, 
vous trouverez bon, s'il vous plaît, que je n'en 
Âive aucun* ife«f^ Voilà de met doimcvrs de^»ar 
feils à la mode* 

S C E N E IL 

L U C I N D E, SGANAKELLE, 

SGANARELLE. 
Ah! Voilà ma fille qui prend Tair. Elle ne me 
Wit pas* ^îTe fôup'ue. Elle l^ve les yeux au Ciel. 

Dieu vous garcl. Bonjour , ina i^ie. H^ bien , Qu'efL 
ce? Comme vous en va? pé quoi! Toujours trll- 
tç èc méiancolique comme cela/& tu ne veux pas 
me dire ce que tu as ? Allons donc , découvre^ moi 
ton petit eoeur. Là* ma pauvre mie, di, dis di 
tes petites peofëje^ à. ton pey papa nr.ignon. Coa- 
• rage^ Veux- tu .J^u^ je te baiiè? Vien., 

làfart\ • *' * iâ Lncindê] 

J'enragfe de la voir rfe cette hnmeur-là. Mais , di- 
moi, ir.e veux-to faire mourir de déplaiûr, Se ne 
poiS'je fçavoiî^'a'^ïù vient cette grande langueur* 
Découvre- m'en la caûfeirft je te promets que je 
ferai routes chofes pour' "kôi. Oui , tu n'as qu'à me 
dire îe fujet de ta triftefle; je t'aflureici, & te fais 
ferment qu'il n'y a rien que je ne falTe pour te fa* 
lisfkire; c'dttoat d'ire. :Ç0«ce q^e,tu es jaloufiî de 
^5 
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quelqu'une de tés compagnes qae. tu voyes pluy 
brave que toi , & feroît-U quelque étoffe nouvelle 
donc xu voulufiês avoir un babit? Non. £ftce que 
ta chambre ne te fernUe pas afi» parée. Se que eu 
fonhaiterois quelque cabinet de U toire Saint- L au* 
rcnc ? Ce n'eft pas cela. Aurois-tu envie d'appren- 
dre quelque chofe, & veux-tu que je t4 donne un 
malcre pour te montrer à jouer du clavetfin i Neii- 
ni. AimeroiS'Cu quelqu'un, & fouhaiierois-cu d'ê- 
tre mariée? 

[Lmcînit fmt-figne ^m'omi^J 

SCENE m. 

SGANAKELLE^LUCINDE^ LISETTE. 

LISETTE, 
Hé bien , Monfieur , vous venez d'entretenir vo- 
tre filiff* '^vez vous fçû la caufe de fa mélancolie i 

SGAKARELLE. 
Non.'C'éft une coquine qui me fait enrager. 

LIS ET T E. 
Monfieur» laifl«z moi faire; je m'en vais la fonder 
un peu* 

SGANARELLE, 

Il n'eft pas néceflaire; ôc, puifqu'elle veut «tre de 
cette humeur , je (ûis d'avis qu'on l'y laiiTe. 

LISETTE. 
Laiffez-moi faire, vous dis- je. Peut-être Qu'elle ft 
découvrira pliis librement à moi qu'à vous. Quoi , 
Madame , vous ne nous direz point ce que vous^ 
avez, & vous voulez affliger ainU tout le monde? 
Il me femble qu'on n'agit point comme vous fai- 
tes; &, que fi vous avez quelque répugnance à 
vous expliquer à une père, vous n'en devez av>)ir 
aucune à me découvrir votre cceur. Dites-moi , fou- 
haitez.vou8 quelque cbofe de lui if II nous a dit 
plus d'une fois qu il n'épargneroic rien pour vuus 
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contenter. "Eft-ce au'jl ne vous donne pas toute h 
liberté que vous iouhaiceriez, 8c les promenades 
6c les cadeaux ne lenteroienc-ils point votre ame ? 
Hé ? Avez.- vous reçu quelque d^plaifir de quelqu'un ? >• 
Hé ? N'aurieï- vous point quelque fecrette inclina- 
tion avec qui vous fouhaiteriei que votre père vous 
mariât? Ah ! Je vous entends. VoiJà l'aflfaîre. Que 
diable ! Pourquoi tant de façons ? Monûeur , le 
xnyflère e& découvert -, 8c,,, 

S6ANARELLE. 
Va, fille ingrate, je ne te veu3^ plus parler, & je 
te laiiTe dans ton obflioatjon. 

L U C I N D E. 
Mon père » puKque vous voulez que je vous dife la 
chofe. » . 

SGANARELLE. 
Oui, je pexds toute l'amitié que j'avois pour coi»- 

LISETTE. 
Mondeur , fa trifteflè. . • 

SGANARELLE. 
C'eft une coquine qui me veut faire mourir. 

L U C I N D E, 
Mon père, je veux bien... 

SGANARELLE. 
Ce n'eil pas li la récompenfc de t'avoir élevée corn*- 
mej*ai fait. 

LISETTE» 
Mais , Kionfîeur. . • 

S<ÎANARELLE. 
Non, ie fuit, contr*elle, dans une colère épou^ 
vancable. 

L U C I N D E. 
Mais , mon père. • . 

SGANARELLE. 

Je n'ai plus aucune tendrefTe pour coi.. 

LISETTE, 
Mail*.. 
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SGANARELLE. 
C'eft iHie friponne. 

L U C I N D E. 
Mais. • . 

S G A N A R E L L E. 
Une ingraEe, 

LISETTE. 
Mais. • • 

SGANARELLE. 
Une coquine, qui ne me veut pas dire ce qu'elle a* 

LISETTE. 
C*e(l un mari qu'elle veut. 
5GANARELLE /<i;/k»^ fembîant dt ne pas; 

entendre. 
Je l'abandonne. 

LISETTE. 
Un mari. 

SGANARELLE. 
Je la décefle. 

L I S B T T £• 
Un miiri» 

S G A N A R E L L E. 
£c la renonce pour ma fiUe. 

LISETTE. 
Ua mari. 

SGANARELLE. 

Non, ne 91'en parlez poinc 

LISETTE. 
Un mari. 

SGANARELLE^ 

Ne m'en parlez poinr. 

LISETTE, 
Un mari. 

, SGANARELLE. 
Ke m'«n padez point. 

LISETTE. 
Un mari 9 un mari, un mari. 
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SCENE IV. 

L U C I N Û E, LISETTE. 

LISETTE. 

C-/n dit bien vray , qu'il n'y a point de pires 
fourds , que ceux qui ne veulent pas entendre. 

L U C I N D E. 
Hi^ bien , Lifette , j'avois tort de cacher mon dé* 
plaiûr, éc je n'avois qu'à parler , pour avoir tout 
ce que je fouhaitois de mon père. Tu le. vois. 

LISETTE. 
Par ma fol , vo'iU un vilain homme} & je vous 
avoue que j'aurois un plaiûr extrême à lui jouer 
quelque tour. M^is d'où vient donc, Madame» que 
jufqu ici vous m'avez caché votre mal i 

L U C I N D Ç. 
H^Ias ! De quoi m'auroit fervi de te le découvrir 
plutôt, 8c n'aurois*je pas autant gagne à le tenir 
cache toute ma vie^ Cro>9-tu que je n'aye pas bien 
prévu tout ce que tu vois maintenant, que je ûe 
{%ufle pas à fond tous lesfen^mens de mon père,' 
fie que le refus qu'il a fait porter à celui qui m'a 
demandée par un ami , n'ait pas écoufTé dans mon. 
ame toute, forte d'eipoir.. 

LISETTE. 
Quoi l C'e& cet inconnu qui vous a fait demander» 
pour qui vous. . • 

L U C I N D E. 
Peut-être n'eft-il pas honnête à une fîlle de s'ex- 
pliquer û librement} mais enfin , je t'avoue que, 
s'il m'étoit permis dé vouloir quelque chofe , ce 
feroit lui que je voudrois. Nous n'avons ea enfem- 
ble aucune converfaîion , & fa bouche ne m'a point 
déclaré la palTion qu'il a pdur iroi j mais , dans 
tous les lieux où il m'a pu voir , fes regards ÔC 
fcs aâJons m'ont toujours parlé ft tendrement , 8c 
, Ji demande qu'il a fait faire de moi m'a paru d'un 
fi honnête homme , que mon cœur n'a pu 8*«m? 
K7 
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pêcher à'èxit fenfihle à f« ardeurs; £c , cependant» 
ni vois où U durecé de mon père réduit couce cette 
teodreflè. 

LISETTE. 
Allez, lai(r«-moî faire. Q^el^ue fujec que i'aye 
de me plaindre de vous du (ecrec que vous m'avez 
hit . je ne veux pas laiflbr de fervir votre amour, 
& pourvd que vous ayez afTez de réfoiucion. > » 

L U C I N D E. 
Mais que veux-tu que je faflfe contre Taotoritéd'uir 
père? Et, s'il eft inexorable à mes vœux... 

LISETTE. 
Allez , allez , il ne faut pat fe laiflfer mener cem* 
me un oifbn ,- & , pourvu que Tbonneur n*y foit 
pas offenfé * on Te peut libérer un peu de .la ryran- 
nie d'un père. Que prétend - il que vous faàîez ? 
N'êtes- vous pas en âge d'être mariée, & croit- il 
çiue vous foyez de marbre? Allez, encore un coup» 
je veux fervir votre paffion , Je prends dès-à-pré- 
fent fur moi tout le foin de (es intérêts ^ & vous 
verrez que je fçais des détours. •• Mais je vois vo* 
cre père. Rentrons, & me laiflez agir. 

SCENE V. 

SGANARELLE feml. 

h e0 bon quelquefois de ne point faire (emblaot 
d* entendre les chofes qu'on n'entend que trop bien ; 
& J'ai fait fagement , de parer la déclaration d'un 
déur que je ne fuis pas rélolu de contenter. A-t-oa 
Jamais rien vu de plus tyrannique Que cette coutu- 
me où l'on veut aifujettir les pères f Rien de plus 
impertinent & de plus ridicule , que d'amaflèr du 
bien avec de grands travaux , & élever une fille 
avec beaucoup de foin & de tendrelTe . pour fe dé- 
pouiller de 1 un fie de l'autre entre les mains d'un 
homme qui ne nous touche de rien ? Non , non , je 
me moque de cet ufage ; & je veux garder mon 
bien 0C ma fille pour moi« 
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SCENE Vl. 

SGANjtKELLEyLISETTB. 

LISETTE courant fur le Théktre^ & fcïgnant 
dt ne pas yeîr SiajMrelUm 

A^ « malheur ! Ah , difgrace ! Ah , pauvre Seigneur 
Sgaoarelle ! Où pourrai- je te rencontrer ? 

SGANARELLE Jfaru 
Quedit-eUelà? 

LISETTE eourant toujêufs. 

Ah! Mifôrabk père, que feras- ta, quand tn fp»; 
ras cecte nouvelle J 

SG AN AR ELLE ^ fart. 
Que fera- ce? 

L I i5 È T T £• 
Ma pauvre maîcrelTe ! 

SGANARELLE A part. 
Je taï$ perdu. 

LISETTE. 
Ah! 

SGANARELLE courant après Life^êà 
Lifeccef 

LISETTE. 
Quelle infortune \ 

SGANARELLE» 
Lifetce. 

LISETTE, 
Quel accident! ; 

SGANARELLE» 
Lifetce. 

LISETTE. 
Quelle faulité! 

SGANARELLE* 
Liiècce. 

LISETTE i'arrttanU 
Ah ! Monsieur. 
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SGANARELLE. 

^ LISETTE. 

Monûeur, .«„,,„ 

SGANARELLE. 

Qu'y a-t-ii? 

^^ LISETTE. 

Votre fille. • > 

SGANARELLE. 

Ah! Ahl 

LISETTE. 

Monfieur, ne pleurer donc point comme cela, car 

vous me feritz rire. 

SGANARELLE. 

î>i donc vice. 

LISETTE. 

Votre fille , route lâiGe des paroles que vous lui 
avez dites . & de la colère effroyable où tVe, vous 
a vu contr'elle, eO. montée vîte dans fa chambre, 
&, pleine de d^fefpoir , a ouvert la fenêtre qui re- 
garde fur la rivière. 

SGANARELLE. 

Hé bien? 

LISETTE. 

Alors, levant les yeur au Ciel, non, a-t-elle dît, 
il m'eft impoflible de vivre avec le courroux dte 
mon père; &, puîfqu'il me renonce pour fa fille, 
je veux mourir; 

S G A N A R EL L E. 
Elle s'eft letcëe? • 

LISETTE..^ 

Non 1 Monfieur. Elle a fermé tout doucement ta 
fenêtre , & s*efl allée metire fur le lie. Là , elle 
«'eft prife à pleurer amèrement j & tout d'un coup, 
ibn vifage a pâli fes /eux Ce font tournés , lec<eur 
lui a manqué , & elle eil demeurée encre mes bras» 

S G A N A R ELLE. 

Ah| ma fille! elle eu morte? 
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LISETTE. 
Non , Monfieur. A force de la courmencer , je l'aï 
taie revenir s mais cela lui reprend de moment en 
moment , Ôc je crois qti'elle ne paiîera pas la journ^« 

£S6ANAR£LL£. 
Champagne, Champagne I Champagne. 

SCENE VIT. 

SGANAKELLE, CHAMPAGNE, LISETTEj 
SGANARELLE, 

Vite, qu'on m'aille quërir des Médecins , & eo 
quacrit^. On n'en peur trop avoir dans uneparcil- 
J* avanture. Ah, ma fille! Ma pauvre fille! 

SCENE VIll. 

PREMIERE E N T R E'E. 

' Champagne valet de Sganarelle , frappe , en dan* 
féint , aux portes de quatre Médecins, 

S C E N E IX. 

J^es onatre Médecins danfent , ér entrent avec eê^ 
ximêmechesiSganareile* 

Fin dm premier ASe% 

4^> 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, LISETTE, 
LISETTE. 

^^UK voulet-vous donc faire , Monfieur, de 
quatre Médecin^ ? N'eft-ce pas afiezd'an pour 
tKX uae peribnne ? 

SGANARELLE. 
Taifez-voas. Quatre confeils valent mieux qu'un* 

LISETTE. 
Eft-ce que votre fille ne peut pas bien moura fân* 
k (ccours de ces meflîeurs là ? 

SGANARELLE* 
Câ-ce que les Médecins font mourir? 

LISETTE. 
Sans doute; 8c j*ai connu un homme qui pitouvoic 
par bonnes raifbns , qu'il ne faut jamais dire , une 
telle perfonne eft morte d'une fièvre & d'une fluxion 
. fur la poitrine , mais elle eft morte de quatre Mt?- 
d^ins, & de deux apoticaires. ' 

S G AN A R E L L £« 
Chue N*offenfez pas ct% meflîeurs là. 

LISETTE. 
Ma foi , Monûeur , notre chat eft réchappé depuis 
—peu d'un faut qu'il fit du haut de la maifon dans 
la rue , & il fu( crois jours fans manger , & farâ 
pouvoir remuer ni pied ni patte \ mais il eft bien 
heureux de ce qu'il n'y a point de chats Médecins, 
car fesafl^ires étoient faites, & ils n'auroienc pas 
snanqué de le purger 8e de le faigner. 

SGANARELLE. 
Voulez-vous vous taire, vous dis- je? Mais voye* 
quelle impertinence! La yoicû 
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L I s £ T T £. 
Prenez garde, voui allez être bien ^difi^. Ils yoiat 
diront en latin qub totS€ fille eft malade. 

SCENE IL 

Urs,TO MES, DES F NA N D R ES, 

MAC aOTO N, 'BAHTSy SGANA-- 

RE L L E, L I S ETT E. 

SOANARELLE, 
H^bienMefSeursjf 

M. TOMES. 
Nous avons tû fuffirammenc la malade » & (aol 
doute qu'il 7 a beaucoup d*impurec^s en elle* 

SGANAflELJLE. 
Ma fille eft impure? 

M. TO ME ». 
Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impureté daot 
Ton corps , quantité d'humeurs corrompues* 

86ANARELLE. 
Ah I Je vous entends. 

M. T M E S. 
Mais. . « . Nous allons confùlcer en(êmble«( 

SGAKARELLE. 
AUpni» faites donner des (iéges. 

LISETTE^ Monftemr Tmes^ 
AhJ Monfieur, vous en êtes? 

SGANARELLE â lAfette. 
De quoi donc connoiflèz-vons Monûeur? 

LISETTE. 
De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amk ào 
Madame votre nièce. 

M. TOMES. 
Comment fe porte fon cocher? 
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L I s E T T.E. 
Fore bken« Il eft more* 

M. T O M E S. 
Mort? 

LISETTE. 
Oui. 

M. T O M E S. 
Cela ne fe peuc. 

LISETTE. 
Je* ne fçtis pas (i cela Ce peac -, mais je ffara hica 
que cela eSU > . . \ 

M. T O M E S. 
Il ne peuc pas être more > vous dîs--jte, 

LISETTE. 
Et moi, je vous dis qu'il eft mor^ Ss enterré. 

M. TOMES. 
Voua vous trompet. 

LISETTE, 
Je rai vu. 

M. T O. ME Se 

Cela eft impo{&b)e. Hippocrate dit que cea.(brtet 
^e maladies ne fe terminent qu'au quacorxe, ou au 
ving£ un; 6c il n*y a que Cix jours qu*il eft tombé 
malade. 

LISETTE. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher 
eft mortr 

SGANARELLE. 
Paix , difcoureufe. Allons >ibrcons d'ici. Meneurs, 
je vous £bpplie de confulter ie la bonne manière. 
Qyotqué ce ne (bit pas la courume de payer aupa* 
ravant , toutefois , de peur que je ne l'oublie , 8c , 
afin que ce foit une affaire faite , voici. . • 

[// Umr dtnne de t* argent, & chatmn » en U 
recevant f féît un gefie différent,"]. 
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SCENE m. 

MESSIEURS DES FO NAND RESj, 
TOMES, MAC ROrON, *BAHTS. 

[Us i*apyent & touffffit,} , 

M. DES F O 1* A N D RE S. 

r^T'i$e& (frraDgéount gnod , & il faut hire dt 
longs trajets , quand la pratique donne un peu. 

M. TOMES. 
Il faut avouer que j'ai une mule acimijable pouf 
cela , & qu'on a peine à croire le chemin que jç 
lui fais faire tous les jtnirs, 

M. DES FONANDRES, 
J'ai un cheval mervçilkux, & c'eft un animai in* 
fàcîgaljle. 

. .- , . M» T O M E S. 
Sjaver-vousle chemin que ma mute a fait aujour- 
d'hui? J'ai été premièrement tout contre Tarfenal, 
de Tarlenai au bout du fauxbourg Saint Germain, 
du fauxbourg Saine Germain au fohùdu marais, du 
fond du marais à la porte ^aint • Honoré , de la 
porte Saine « Honoré au fauxbourg Saine Jacquet ^ 
du fauxbouri;, Saint JacQues à la porte ûe Ricber 
lieu, de la porte de Richelieu ici, 4*Jici je dois ail- 
ler encore à la place royale. 

M. D E S F O N A N D R E S. 
Mon cheval a fait coût cela aujoQrd'hui } &, de 
plus, j'ai été à Rue! voir un malade. 

M, T O M E S. 
Mais à prottos , quvl parti prenez-vous dans la 
querelfe de^ deux Médecins, ThéopbraÛe & Arté- 
miusi? Cat c'ell un« affaire qui partage tout notre 
corps. 

M. 9É) È d i? b N A N D R E S. 

Moi t jef»j« pour Artéimius". 

M. TOMES. 
Et moî auiL Ce Q'eft pas que Ton zy'it, comino 
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on a vft , n'ait tué le malade , & que celui de 
Th^ophraâe ne fût beaucoup meilleur affûrémenc; 
mais enfin, il a corc dans les circonihinces , fie il 
ne dévoie pas eue d'un autre avis que Ton ancien* 
Qti'en dites -vous ? 

M. DES FONANDRES, 
Sans douté. Il faut toujours garder les formalités» 
quoi qu'il puifle arriver, 

M. TOMES. 
^Dor moi, j'y Ibis févère en diable , à moins que 
ce ne ibit entre amis ; &'i'on nous alTerobla , un 
jour , trois de nous autres , avec un Médecin de 
dehors , pour une coniiiltation où j'arrêui toute 
l'afiàire , oc ne voulus point endurer qu'on opinât» 
ù les chofes n'alloient dans l'ordre. Les gens de la 
snaifôn finloieoc ce qu'ils pouvoient, & la maladie 

Î^reflbic ; mais je n'en voulus point démordra , & 
a malade mpurut bravement pendant cette con- 
ceftation. 

M. DES FOKANDRES. 
C*eft fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre» 
éc de leur montrer leur oéjaune. 

M. TOMES. 
Un homme mort » n'eft qu'un homme mort » & ne 
fait point de conféquence; mais une formalité né- 
clîgée porte un notable préjudice à tout le corpc 
des Médecins. 

SCENE. IV. 

SGANJIRELLÈ, Mrs. TO M E S^ 

P ES FO ÏT jt N D RES^ MA-^ 

C ROTO K , 3A HT S. 

S G A N A R E L L E. 

iMeffieurs, l'oppreffion de ma fille augmente, je 
vous prie de me dire vite ce que vous avct ré« 

folu. 
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M. T O M E s 4 MMfteur des F^nandrès. 
Allons , MoDÛear. 

M. DES FONANDRES. 
Non, Monûeur, parlet, s'il vous plait. 

M. T O M E S. 
Vous vous moquez. 

M. D E S F o N A N D R E S. 
Je ne parlerai pas le premier. 

M. T O M E S. 
Monfieur. 

M. DES F0NANDRE5. 
Monfieur. * 

S GANARELLE. 
Hé, de grâce, Meffieurt, laiïTez toutes cef cér^ 
monies, & fongtz que Ut chofes prcffenc 

M. TOMES. 
La maladie de vdore fille. . . . 

M. DES FONANDRES. 
L'avîs de cous ces meffieurs tous enfemble. • . • 

M. MACROTON. 
A-près a-voir bien con-ful- té. . . , 

M. B A H Y S. 
Pour raifboncr. • • . 

[/// parlent tous quatre â la foi s,"^ 

SGANARELLE. 

Hé, Meffieurs, parle* l'un après l'autre, de gracc} 

M. TOMES. 
Mon(ieur, nous avons raifonné fiir la maladie dé 
votre fille, & mon avis, à moi, eô .^uecela proH 
céde d'une grande chaleur de fang; ainfi je conclus 
a la faigner le plutôt que vous pourrez. 

M. DES FONANDRES. 
Ta moi, je dis que fa maladie eft une pourriture 
d'humeurs caufée par une trop grande réplétion j^ 
ainfi je conclus i lai donner de 1 émécique. 
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M. TOMES. 
Je (bucieos que l'émécique la ruera. 

M. DE SFONANDRES. 
£c moi, que la faignée la fera mourir. 

M. TOMES* 
C'eft bien à vous de faire Thabile homme ? 

M. DES FONAN DR E S. 
Oui, c'eil à moii 6c je vous prêterai le coilcc es 
couc genre d'érudition* 

M. T O M E S. 
Souvenez- vous de l'homme que vous fîtes crever 
ces jours paflfés» 

M. D E S F O NA N D RE S. 
Convenez-vous de la dame» que vous avex envoycfe 
en Taucre monde, il y a crois jours. 

M. T O M E S à SganarelU* 
Je vous ai dit mon avis. 

M. DESFONANDRES â Sg^narelle. 
Te vous ai dit ma penfée. 

M. TOMES. 

Si vous ne faites faigner tout- à- l'heure votre fille, 
c'eft un perfonné morte [//yor/.] 

M. DES FONAN D RE S. 
Si vous la faites faigner, elle ne fera pas en vie dans 
un quart d'heure. [// /or/.] 

S C E N E V. 

JSGANARELLE, Mrs. MAC RO TO N^ 
B A H T S, 

SGAJNARELLE. 

A QiJi croire des deux . & quelle réfolution pren- 
dre fur des avis fi oppor^s?Meffieurs,je vous con- 
jure de déterminer mon efprit,& de me dire, fans 

paflion, 
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pafllon , ce que voui croyez le plus propre à fou- 
Uger ma fille. 

M. MACROTON. 

Mon*fi-cur-, dans- ces -mati-è-res-là, iI>fauc-pro-c^- 
der-a-vec-que-cir-conf-pec-ti-on, dc-ne-ri-en-fai** 
re-, coraiAe-on-dit-, à-la-volé-e- j d'au-cajic-que> 
les fau- ces- qu'on- y-peuc-fai-rc-lbnt-, fe-lon-no-tre- 
maî-cre-Hip-po-cra-ce-,d'u-nc-dange-r€u*fe-con* 

M. B A H Y S bredomllanf, 
11 eft vray. Il faut bien prendre garde à ce qu'on 
iàit-, car ce ne font pas ici des jeux d'enfants &, 
quand on a failli , il n'eft pas aifé de réparer le 
manquemenc, & de rétablir ce qu'on a gâté. Em- 
ferimentnm pertcalofum» C'eft pourquoi, il s'agit 
de rationner aup4ravanc comme il taui, de peler 
mûremenc les chofes . de regarder le cempéramenc 
des gens, d'examiner les caufes de la maladie, fie 
de voir les remèdes qu'on y doic apporter* 

S GANARELLE<J fart. 
L'un va en tortue, & l'autre court la pofte. 

M. MACROTON. 
Or-,Mon»fi-eur-, p»ur-ve-nir-au-fait-, je-trou-ve, 
que - vo-cre-fil-le-a-u-ue-ma-la-di-è-chro-ni - que,- 
&-qu*eHe-peut- pé-ri-cli- ter-, fi-on-ne-lui-don-ne- 
du-fê-cours-i d*au».Eant-que-les- fymp-cô*mes-qu'el« 
le-a-fonc-in-di-ca-tifs-d'u-ne-va-peur-fu-li-gi-neu- 
fe-&* mor.-di-can-te-qui-Iui-pi-co-te-les-mem bra- 
nes-du-^cerveau. Or-cet-ie-va-peur , que-nous-nom- 
inons-en-grec-X/-»i»x , eft-cau-fë-e-par-des hu- 
meurs- pu- tri-des-,te-na-ce8-, con-glu-ti-neu-fe»- » 
qui-font-con-te-nues-ddus-le-bas-ven-tre. 

M. B A H Y S. 

Et comme ces humeurs ont été là engendrées par 
une longue fucceflion de tems , elles s'y Tonf recui* 
tes , & ont acquis cette maliginité qui fume vei< 
la région du cerveau. 

M. MACROTON. 

Si -bien donc-que- , pour-ti-rer-, dé-ta-cher, ar-rt» 
Tïm4 UL L 
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cher-, ex-pul- fer , é-Ta-co-er-,lejr-di-tcs-bu«meiirf', 
il-fau-dra-o-ne-pur-ga-ti-on-vi-gou-reu-ie-.Mais-, 
au-pré-a-la-ble-, je-trou-vc-à-pro-pos- , &»il»n'y« 
a- pas- d'in-con-vé-ni-cnt- » d*u-fer-de-pciits-re-in^« 
des-a-no-dins- ,c*eft-à-di-re-,de-pe-tits-la- ve- mens. 
ré-inol-lî-an8-8c-dé-ter-fifs.,de-|u-ieps-&-dc-fi.rops, 
ra-fraî-cbif-fani-qu'oD-mê-le-ra.dans-fa-pti-fi.ne. 
M. B A H Y S. 

Après, nous en viendrons à la purgacîos, & à la 
laignëe > que nous réitérerons , s'il en eu be/biu« 

M. MACROTON. 
Ce-n*eft-pas-qu'a.vec-que-rout- ce - cc-la-vo-tre-fif- 
k^ne-puil-fe-mou-rir-,- mais- , au moins-, vous.au- 
rez-faic-quel-que-cbu-ff- , &.vous-au-rez»la-con..(b« 
]a*ci-on*qu' el-le-fê-ra-mor-te-dans-les-ibr- mes. 

M, B A H y 5. 
Il vaut mieux mourir félon les régies, que de ré- 
cbap«r contre les régies. 

M. MACROTON. 
Nou$-vottS-di-fons-fin-cé-re-mcnt- no-ue- pcnfé-e^ 

M, B A H Y S. 
£c vous avons parlé, comme nous parlerions à no- 
tre propre frère. 

SGANARELLE. 

[i U. Uacrotm , 4n allongeant fes wo//.] 
Te- vous-rends- trèfr bum- blcs-gra-ces. 

£i A/. "Bahys.^ en bredomllant,'] 
£c vous fuis infiniment obligé de la peine que vouf 
aveK priiè. 



<«$> 
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SCENE VL 

SGANARELLE femU 

Aie voilà jufteineoc on peu plus incertain que je . 
n'écois auparavanc. Morbleu ! il me vient une £ib- 
taiûe. Il faut que j'aille acheter de Torvi^can, & 
que je lui en faUe prendre. L'orviétan eft un re- 
mède donc beaucoup de gens fe fonc bien trouvés. 
Holà. 

SCENE VIL 

DEUXIEME ENTR rS. 

SGANjtKELLE, UN OPERATEUR. 

SGANARELLE. 

JVl onHeur > je vous prie de me donner une boiîte 
de votre orvRtan , que je m'en vais vous payer. 

L* OPERATEUR chante. 

L'or de tous les climats qu'encoure l'Océan , 
Peut- il jamais payer ce fecret d'importjince? 
Mon remède guérit, par fa rare excellence, 
Plus de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout 
un an> 

La gale , 
La rogne , 
La teigne 1 
La fièvre, 
La pefte, 
La goutte » 
Vérole, 
Defcente, 
Rougeole. 
O grande puiflânce 
De l'orviéwn ! 

L 3 
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sganarelLe. 

Monfieor. je croît ^ne tout l'or du monde n'eft 
pas capable de payer votre remédej mais, pour- 
wnc, voici une pièce de trcme fols que vous pren- 
drex, s'il vous plaît. 

L* OPERATEUR chante. 

Admîrcx mes bontés, & le peu qu'on vous vend 
Ce tréfor merveilleux que ma main vous difpenlê» 
Vous pouvex, avec lui, braver en aflurance 
Tous les maux que . fur nous , l'ire du Cid répand ^ 

La gale, 

La rogne, 

La teigne, 

La fièvre, 

La pefte, 

La goutte» 

Vérole, 

Defcence» 

Rougeole. 
O grande puiflance 
De l'orviétan ! 

SCENE VUL 

mpews trhetîns , & flufiewrs Scardmomchet ^ 
VdUts di l'Opérateur , fi réjomjfent m danfant. 

Tin in ficvnÂ Aôe* 



T.ïmfiet 
M. véli 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE, 

AéESSIEURS FJLLERJN ^ TOMES, 
DES FONAiJDRES. 

M. F I L L E R I N. 

i\ 'Ayei-vous point de honte , Meflîeurs , de mon- 
trer fi peu de prudence pour des gens de votre âge , 
& de TOUS être querelles comme de jeunes ëcour* 
dis2 Ne voyez-vous pas bien quel corc ces fortes 
de querelles nous font parmi le monde , & n'eft- 
ce pas aflez que les fçavans voyenc les contrariétés 
& les diiTentions qui (ont entre nos auteurs, ic 
nos anciens maîtres ^ fans découvrir encore au 

. peuple, par nos débats & nos querelles , la for- 
fanterie oe notre art? Pour moi, je ne comprends 
rien du tout à cette méchante politique de quel- 
ques-uns de nos gens i fc il faut confefTer que 
toutes ces conteftacions nous ont décriés, depuis 
peu, d'une étrange manières & que, fi nous n'y 
prenons garde , nous allons nous ruiner nous- 
mêmes. Je n'en parie pas pour mon intérêt; car» 

. Dieu merci , j'ai déjà établi mes petites aflaires. 
Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle, ceux qui 
font morts, iom morts, & j'ai dequoi me pafler 
des vivanss mais enfin , toutes ces dtfputes ne va- 
lent rien pour la Médecine. Puifque le Ciel nous 
^it la grâce que , depuis tant de fiécles on demeu- 
re infatué de nous, ne défabafons point \et hom- 
mes avec nos cabales extravagantes , & profitons 
de leurs fottifês le plus doucement que nous pour- 
rons. Nous ne fbmmes pas les feuls, comme vous 
fj^avez, qui tâchons à nous prévaloir de la foiblef- 
ie humaine. C'eft^là que va l'étude de la plupart 
du monde, & chacun s*e£force de prendre les hcm- 
mes par leurfbible, pour en tirer quelque profit, 
hn Âacears, par exemple, cherchent à prooter d« 
ramour que les hommes ont pow les louaoge« 
^3 
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en leur donnant coût le vain encens qu'ils fbufiai- 
tent , 8c c'eft un art où l'on fait, comme on voit» 
des fornines confid^rables. Les alchymides tâchent 
à profiter de la paffion que l'on a pour les ricbe(^ 
Tes, en promettant des montagnes d'or à ceux qui 
les écoutent; & les dtfeurs d'horofcopes, par leurs 
prëdiûions trompeufes» profitent de la vanité 6c 
de l'ambition d?s crédules efprits. Mais le plus 
grand fbtbie des hommes , c'efl l'amour qu'ils ont 
pour la vie; & nous en profitons, nous autres, par 
notre pompeux galimathias , & fçavons prendre 
nos avantages, de cette vénération que la peur de 
mourir leur donne pour notre métier. Conlervons- 
nous donc dans le degré d'cftime où leur foiblefle 
nous a mis, & foyons de concert auprès des mala* 
des, pour nous attribuer les heureux fuccès de la 
maladie , & rejetter fur la nature toutes les bévues 
de notre art» N'allons point, dis-je, détruire for- 
tement les heureufes préventions d'une erreur qui 
donne du pain à tant de perfonnes , & , de l'ar- 
gent de ceux que nous mettons en terre , nous faic 
élever de tous côtés de fi beaux héritages. 

M. T O M E S. 
Voui avez raifon en tout ce que vous dîtes j mais 
ce font chaleurs de fang , dont par fois on n'ell pas 
le maitre. 

M. FILLERIN. 
Allons donc , MefSeurs , mettez bas toute rancu- 
ne, & faifons ici votre accommodement* 

M. DES F O N A N D R E S. 
T'y confens. Qg'il me pafle mon émétique pour la 
malade dont il s'agit, & je lui pafferai tout ce 
qu'il voudra pour le premier malade dont il fera 
quflilion. 

M. F I L L E R I N. 
On ne peut pas mieux dire ; & voilà Te mettre it 
k raifon. 

M DES FONANDRES. 
Cela eft fait. 

M. FILLERIN. 
Touchez donc-là. Adieu. Une autre foia montres 
ph» de prudence. 
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SCENE IL 

M. TOMES ^ M. DES FONANDRES^ 
L I 5 ETT E. 

LISETTE. 
NCuor, MelficuM, vous voilà, & vous ne fôngez 
pas à réparer le corc qu'on vient de faire à la Mé- 
decine? 

M. TOMES. 

Comment? Qji*eft-ce? 

LISETTE. 
Un infolent, qui a eu l'effironcerie d'entreprendre 
fur votre métier; &, fiu» votre ordonnance , vien^ 
de ruer un homme d'un grand coup d'épée au tra* 
vers du corps. 

M. T O M E S. 
Ecoutez, vous faites la railleufe, mais vous pafTe* 
rez par nos mains quelque joiîr. 

LISETTE. 
Je vous permets de me tuer, lorfque j'aurai recour 
à vous. 

SCENE IlL 

CLTTANDRE en hahît de Médecin , LISETTE. 

CLITANDRE. 

tl^ Bien, Lifette, que dis- tu de mon équipage? 
Crois* tu qu'avec cet habit, je puifTe dupper le bon 
homme? Me trouve- tu bien ainG? 
LISETTE. 
Le mieux du monde. Se je vous attendoîs avec 
impatience. Enfin le Ciel m'a faite d'un naturel le 
plus humain du monde. Se je- ne puis voir deux 
amans foupirer l'un pour l'autre , qu'il ne me pren- 
ne use ceadicfle chariuble. Se an défir ardeai do 
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fbulager les maux qu'ils fbufFrenc. Je veiix,à quel- 
que prix que ce Hiic , cirer Lucinde de la tyrannie 
où elle eft, & la mertre en votre pouvoir. Vous 
m'avez plu d'abord j je me conoois en gens 5 & 
elle ne peut pas mieux choiûr. L'amour rifquc des 
chofes extriiordinaires, & nous avons concerté en- 
iêroble une nianièredeftracagème,qui pourra peut- 
être nous réufljr. Toutes nos mefures (ont déjk pri- 
fês, l'homme à qui nous avons affaire n'eft pas des 
plus fins de ce monde; &, ù cette avanture nous 
manque, nous trouverons mille autres voyes , pour 
arriver à notre but. Attendez- moi-la feulement, je 
reviens vous quérir, 
ICttiandre fe retire dans le fond du théâtre*'] 

SCENE IV. 

^GANARELLE^ LISETTE. 

LISETTE. 
IVIonGeur, allégreflel AIMgreiTel 

SGANARELLE. 
Qjj'eft-ce? 

LISETTE. 
Réjouiflèz-vous. 

SGANARELLE. 
De quoi ? 

LISETTE. 
Réjouiflez-vous, vous dis'je. 

SGANARELLE. 
Di-moi donc ce que c'eft; & puis, je me réjoui- 
rai peut être. 

LISETTE. 
Non. Je veux que vous vous réjoui (Bez auparavant, 
que vous chantiez, que vous danfiez. ' 
SGANARELLE. 
Sur quoi ? 
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LISETTE. ^ 

5ar na parole. 

SGAKARELLE. 

[7/ chante & danfr,^ 
Allonc donc. La lera la la, la lera la. Qge diable? 

LISETTE. 
Monfieur, votre fille eft guérie. 

SGANARELLE. 

Ma fille eft guérie! 

LISETTE. 
Oai. Je vous amène un Médecin; mais un Méde- 
cin d'importance» qui fait des cures merveilleufet, 
& qui fe moque des autres Médecins. 

8GANARELLE. 
Où eft-il? 

LISETTE. 
Je vais le faire entrer. 

S G A N A R E L L E /;«/. 
Il faut voir û celui-ci fera plus que les^tres. 

SCENE V. 

> C L ITjîNOR E en habit de Médecin^ S G A* 

NARELL E.LISETTE. 

L I S £ T TE amenant CUtanire. 

JL«e voici. 

SGAKARELLE. 

Voilà un Médecin qui a la barbe bien jeune. 

LISETTE. 
La fcieoce ne fe mefure pas à la barbe» & ce n'eft 
pas par le menton qu'il eft habile. 

SGANARELLE. 

Monfieur» on m'a dit que vous aviez dci renédei. 

admirables pour faire aller à la Telle. 

CLITANDRE. 

Monfieur, mes remèdes font dififéreas de ceux des 

L s 
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iutre«, lU ont rëm^rique, les faignées, les méde- 
cines, & les lavemens} mais moi» je guéris par 
des paroles, par des fons, par des lettres, par des 
talifnians, &c par des anneaux conftellés* 

LISETTE. 
Que vous ai-je dit? 

S6ANARELLE, 
Voilà un grand homme! 

LISETTE. 
MonCieur , comme votre fille eft là conte habillée 
dans une chaife, je vais la faire paiTer ici* 

SGANARELLE. 
Oui. Fais. 

CLITANJDRE tSiUnt Ufotdx À SimarelU» 

Votre fille eil bien malade. 

SGAKARELLE. 
Vous connoilTfZ cela ici ? 

CLITANDRE. 
Oui , par lA*ympachie 9u'il y a encre le père & h 
fiUe. 

««« *«**• ••»♦«♦♦♦♦•♦*♦♦•♦♦*♦♦♦•♦♦♦*♦♦♦• 

SCENE VI. 

SGAITjIRELLE, L U C I n d e, 
CLITA^NDRE^ LISETTE. 

LISETTE^ entendre. 
Ten«»Monficur , voilà une chaife auprès d'elle. 

là SiMétrelle,'] 
Allons, lailTet-les- là tous deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi? Je veux demeurcr-là. 

LISETTE. 
Vous moquez-vous? II faut sVloiener. Un Méde- 
cin a cei^t chofès à demander, qu il n'efl pas hoa* 
néce (j[u'un homme entende. 

[SgdnarelU & Lifette $*ilninent.1 
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C L l T A }!i D R E bas A Luctnie. 
Ab ! Madame , que le raviflemcnt où je me trouve 
eft grand, & que je t^m peu par où vous com» 
roencer mon difcours ! Tani que je ne vous ai par- 
le que des yeux, j'avois, ce me (êmbloic , cenc 
choies à vous dire; &, maintenant que j'ai la li- 
berté de vous parler de la façon que je fouhaitots; 
je demeure interdit, & la grande joye où je fuis 
étouffe toutes mes paroles. 

L U C I N D E. 
Je puis vous dire la même chofe ; & je fens, com- 
me vous, des mouvemensde joye qui m*empêchenc 
de pouvoir parler. 

CLITANDRE. 
Ah! Madame, que je ferois heureux , s'il écolt 
vray que vous fentiffiez tout ce que je fens, & qu'il 
me fiu permis de juger de votre ame par la mren* 
ne ? Mais, Madame, puis. je au moins croire que 
ce foit à vous à qui je doive la penfée de cet heu • 
reux ftratagême qui méfait jouir de votre préfence? 

L U C I N D E. 
Si vous ne m'en devez pas la pen(^e , vous m'êtes 
ledevable au moins d'en avoir approuvé la propod* 
tion avec beaucoup de joye. 

SGANARELLE^ Lîfetu. 
Il me fêmble qu'il lui pirle de bien près. 
LISETTE^ Sgjnarelle* 

C'eft qu'il obferve fa phyfionomie, & tous lescraicf 
de fon vifage. 

CLITANDREJ Lncinde. 
Serez-vous confiante , Madame , dans ces bontés 
que vous me témoignez? 

L U C I N D E. 
Mais vous , f^ez-vous ferme dans les réfolucions 
que vous avez montrées ? 

CLITANDRE. 
Ab! Madame, jufqu'à la mort. Je n'ay point de 
plus forte envie que d'être à vous, & je vais k 
faire paroîcre dans ce que vous m'aller voir faire. 



9ti L'AMOUR MEDECIN, 

SGANARELLEi ClîtMndre. 
Hë bien, notre malade? Elle me feoible nn peu 
P'm gaye. 

CLITANDRE. 
C*eft que j*ai dëjà fait agir for elle un de ces re- 
mAles que mon art m'enfcigne. Comme refprit a 
grand empire fur le corps , & que c'eft de lui , bien 
itHivent que procèdent les maladies, ma coutume 
eft de courir à guérir les efprits, airant que de ve- 
nir au corps. J'ai donc obfervé fes regards, les traira 
deibn vifage, & les lignes de Tes deuJr mains j &, 
par la fcience qae le Ciel m'a donnée, j'ai recon- 
nu que cVcoif de refprit qu'elle étoit malade, & 
que tout Ton mal ne venoic que d'une imagination 
dérégV'e' & d'un défir dépravé de vouloir être 
mariée. Pour moi, je ne vois rien de plus extra- 
vagant & de plus ridicule, que cette envie qu'on 
a du mariage, ^ 

SGANARELLE^ paru 
Voilà un habile homme! 

CLITANDRE. 

Ecj*ai eu, & aurai, pour lui, toute ma vie, une 
aFeriion effiroyable. 

SGANARELLE^i fart. 
Voilà un grand Médecin \ 

CLITANDRE. 
Mais, comme il faut flacer l'imagination des ma- 
lades, & que j'ai vu en elle de l'aliénation d'ef- 
prit s & m^me qu'il y avoit du péril à ne lui pas 
donner un promt (ècours, je l'ai prife par fon toi- 
i>le , & lui ai dit quef ëtois venu ici pour vous la 
demander en mariage. Soudain, fon vifage a chan- 
gé, fbn teint s'eft éclairci , fes yeux fe font ani» 
mes; ^ , fi vous voulet, pour quelques jours, l'en- 
tretenir dans cette erreur , vous verrct que noua la 
tirerons d'où elle eft. 

SGANARELLE. 
Oui-dà^ je le veux bien* 
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CLITANDRE. 

Après , nous ferons agir d'autres remèdes pour la 
guérir encièremeac de cecce fancaiûe. 

SGANARELLE. 

Oui , cela eft le mieux du monde. Hé bien, ma 
fille, voilà Monficur qui a envie de cVpoufer» £c 
je lui ai dit que je le voulois bien* 

L U C I N D E. 
'Hélas! Èft-il poffible? 

SGANARELLE. 
Oui» 

L U C I N D E. 
Mais, tout de bon? 

SGANARELLE. 
Oui, oui. 

L U C I N D E i Clîtandre. 
Qiioi ! Vous êtes dans les fencimens d'êrre mon mari ? 

CLITANDRE. 
Oui , Madame. 

L U C 1 N lî E. 
Et mon père y confcnt? 

SGANARELLE. 
Oui, ma fille. 

L U C I N D E. 

Ah ! Que je fuis heureufe , fi cela eft véritable t 

CLITANDRE, 
N'en douteï point, Madame. Ce n'eft pas d'au- 
jourd'hui que je vous aime , & que je brûle de me 
voir votre mari. Je ne fuis venu ici que pour cela > & , 
n vous voulez que je vous di(e nettement les cbo- 
fes comme elles font, cet habit n'eft qu'un jpur 
prérexte inventé, & je n'ai fait le Médecin que 
pour m'apprcKher de vous , & obtenir plus faciier 
ment ce que je fouhaité. 

L U C I N D E. 

C'eil me donner des marques d'un amour bien ces* 
dre, & j'y fuis fenfible autant que je p^is. 
L 7 
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S6ANARELLE. 
O la foUe! O la folle! O la folle ! 
L U C I N D £• 
Vous voulez donc bien » mon père i me donner 
Moiifieur pour ^poux? 

SGANARELLE. 
Oui. Çà, donne- mot ta main. Donnez-Bioi auflî us 
peu la vôtre, pour voir. 

CLITANDRE. 
Mais, Monfieur... 

SGANARELLE. 
[étongant de nVf,] - 
Non, non, c'eft pour... pour lut contenter refprit. 
Touchez-là. Voilà qui eft fait. 

CLITANDRE. 
Accepter, pour gage de ma foi, cet anneau que 
je vous donae. 

[bas à SganareVe,"] 
C'eft un anneau conftellé,qui guérit les égaremcni 

d'efprit. _ 

LUCINDE. 
Faifons donc le contrat, afin que rien n'y manque. 
CLITANDRE. 

[bas â SganarelleA 
Hélas î Je le veux bien , Madame. Je vais îdre 
monter Thomme qui écrit mes remèdes , « lui 
faire croire que c'eft un Notaire. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

CLITANDRE. 

Holà. Faites monter le Notaire que j'ai amené 
avec moi. 

LUCINDE. 
Quoi! Vous aviez amené un Notaire? 
CLITANDRE, 
Oui y Madame. 

L U C .1 N D E. 
J'en Cuit ravie. 

SGANARELLE, 
01a folle I o la folle! 



COMEDIE-BALLET, 25$ 
SCENE VIL 

LENOTjfIRE.CLITjtNDREi 

SGjtNJÎRELLE^ L U C I N D E^ 

LISETTE. 

[Clhandre parle bas au Notaire.'^ 

SGANARELLErfw Nctaîre. 

Ou*i| Monûeur, il faut faire un contrat pour cet 
deux perfonnes-là. 

[i Luànde.'] 
Ecrivez. Voilà le contrat qu'on faic 

[am Notaire,"] •- 
Je lui donne yingt mille écus en mariage. Ecrive 

L U C I N D E. 
Je TOUS fuis bien obligée, mon père. 
LE NOTAIRE, 
Voilà qui eft fait- Voua n'avez qu'à venir fignefV 

SGANARELLE. 
Voilà un contrat bieu-tôc bâti. 

CLITANDRE â Sganarelle. 
Mais, au moins, Monfienr*.. 

SGANARELLE. 

[am Notaîre^l 
Hé i non , vous dis-je. Sçait-on pasbien.,. Allons 9 
donnez-lui la plume pour figner. 

[â Lucinde,'] 
Allons , figne , ligne, figne. Va , va , je fîgncnî 
tantôt moi. 

L V C I N D E. 
Non , non , je veux avoir le contrat entre mes inains» 

SGANARELLE. 

[après avoir figné,'] 
Hé bien, ci en* Es- tu contente? 

L U C I N D E. 
Plus qu'on tta, peut s'imaginer. 
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8 6 A N A R ELLE. 
Voîlà quî eft bien , voiU qui eft bien. 
CLITANDRE. 
Au refte , je n'ai pas eu feolemeDc la précaution 
d'amener un Notaire , j*ai eu celle encore de faire 
venir des voix , de* inOmaittis , & des danfeurs 
pour cél^rer la fête , & pour nous ri^'ouir. Q^i'on 
les faflê venir. Ce fonc des gens que je mène avec 
inoi,& donc je me fers cous les jour» pour pacifier, 
ivec leur harmonie & leurs danics,les troubles de 
l'efpriu 

SCENE VIII. 

SGANjfRELLE, LUCINDE^ CLI* 
TjtNDRE^ LISETTE. 

TROISIE'ME ENTRE'E. 

X^A C0MB:DIE, LE3ALLET, LA 

MUSIgiJJE, JEUX, RIS, 

PLAISIRS. 

LA COMEDIE» LE BALLET, LA 
MUSIQJJE enfemhU. 

Oans nous cous les bom mes» 
Deviendrotenc mal-fainsi 
Et c'eft nous qui fommet 
Leurs grands Médecins. 

LA COME'DIE, 

Veut-on qu'on rabatte. 
Par des moyens doux. 
Les vapeurs de rate 
Qpi vous minent cous? 
Qii'on laiffe Hippocrace, 
B< qu'on vienne à nous. 
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Tous TROIS ENSEMBLE. 

Sans Doiis tous les hommes , 
Deviendroieoc mal-(âins; 
Et c'eii nous qui (bmmes 
Leurs grands Médecins. 
^Pendant qm les Jenx , les Rts , & lés Plénfirs 
daufent^ Clhandre emmène Lucinde.'\ 

SCENE DERNIERE. 

SGANAKELLE^ LI^SETTE^ 

LA COME'DIE.La'mUSI- 

^UE^LE 'BALLET, JEUX, 

RIS, PLAISIRS. 

S6AKARELLE. 

voiU une plaifame façon de guérir ! Où eft donc 
ma fille & le Médecin { 

LISETTE. 
Ils font allés achever le rcile du mariage. ^ ' 

86ANARELLE. 
Comn)«nc le mariage ? 

LISETTE. 
Ma foi, Monfieur, la becafTe tR bridée , & voui 
avez crd faire un jeu , qui demeure une vérité. 

SGANARELLE. 
Comment diable ! [// veut aller après Clhandre & 
Luctnde , les danfeurs le retiennent J] Laiflez- moi 
aller, laiiïez-moi aller,- vous dis-je [/« danfemrs 
le retiennent toujours.'] Encore? [ /// veulent faire 
danfer SganarelU deftrce,'} Pelle des gens! 

FIN. 
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L' A M O U R 

M É D E C IN, 

Petite Cerné die en un Aàe & en profe^ r^- 
préfiMée à Fer fat lies le 1$ Septembre 
1665, & fur le Théâtre du Palais Royal 
le 22 du même mois* 

JL/'amour Médecin eft on impromptu , fait pour 
]e Roi en cintj jours de tems: cependant cette pe- 
tite Pièce eft d'un meilleur comique que le Maria- 
fe fbrctf. Elle- fut accompagnée d'un Prologue .en 
«fuGque, qui eft l'une dei premières comportions 
de Lnlly. 

C'eft le premier Ouvrage dans lequel Molière aie 
joué les Médecine. Ils écoienc fort différens de 
ceux d'aujourd'hui i ils alloient prefque toujours 
en robe & en rabat , & confultoient en Latin. 

8liH Médecins de notre tems se connoifleuc 
pas mieux la Nacore , ils connoiflênt mieux le 
monde , 9c (àvent que le grand art d'un Médecin 
eft l'art de plaire. Molière peut avoir contribué ^ . 
leur ôter leur pédanterie s mais les mœurs du (iè- 
de } qui ont changé en tout , y ont contribué di- 
rantage. L'efpHt de Raifon s'eft introduit dans 
toutes les Sciences , & h politeflb dans toutes les 
cooditipns. 
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ACTEURS. 

A L C E s T E , amant de C^im^ne. 

PHlLINTE.amid'Alcefte. 

O R O NT E , amant de CtfUméae. 

CE'LIME'NE. 

EX I A NT E , coufine de C^iméne. 

A R S I N O E% amie de C^liméne. 

ACASTE, ' 1 

CLITANDRE.P*'^"^'- 

BAS Q.U E , valet de Céliméne. 

UNGARDEdela MarécbauiTi^e de France.. 

DUBOIS, valet d'Alcefie. 
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«««««««««««««««««««««««««^««««««^ 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. , 

F H I L INTE^ A L C E STE. 

QPHILINTE. 
u'£ 8 T-c E donc? Qu'avet-voiw ? 
A L C £ S T E ajfis, 

Laiflfez-moi, je Tpiu prie; 
P H I L I N T E. 
Maïs encor, dites- moi quelle bizarrerie. ••• 

A L C E S T E. 
Laiflèi-moi U, vous dis- je, & courez voiu cacher* 

P H I H N T E. 
Mais on entend les gens au moins fans fe fâcher* 

A L C E S T E. 
Moi , je Yeux me fâcher , & ne veux point emendrcb' 

P H X L I N T E. 
Dans vos brufques chagrins je ne pois vous com« 

prendre ; 
Et ) quoiqu'amis enfin , je fuis tout des premieriiM 

ALCESTE/<f levant krMfyuemenU 
«Moi, votre ami? Rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait jufques ici profeflîon de l'être } 
Mais, après ce qu'en vous je viens devoir paroicrei 
Te vous déclare net que je ne le fuis plus» 
Ec ne veux nulle place en des cœurs coriomputi 
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P H I L I N T E. 
Je fuis donc bien coupable , Alccde , à votre comj^te ^ 

A L C E S T E. 
Allez, vous devriez mourir de pure hontes 
Une telle aûion ne fçiiuroit s'excuferj 
Et tout homme d'honneur s'en doit fcandallfer. 
Te vous vois accabler un homme de careflfes > 
El témoigner pour lui les dernières tendreflesi 
De proteÛations, d'offres, & de fermens. 
Vous chargez la fureur de vos embraffemensi 
Et, quand je vous demande après, quel eft cet homme, 
A peine pouvez- vous dire comme il fe nomme , 
Votre chaleur pour lui tombe en vous féparant , 
Et vous me le traitez , i moi , d'indifférent. 
Morbleu! c'efi une chofe indigne, lâche, infâme, 
"De s'abaiffer ainû , jufqu'à trahir fon âme; 
£c û, par un. malheur, j'enavois fait autant. 
Je m'irois , de regret, pendre tout à l'inâanu 

P H I L I N T E. 
, Je ne vois pas, pour moi, que le cas (bit pendable^ 
Et je vous fuppfierai d'avoir pour agréable. 
Que je me faffe un peu grâce fur votre arrêt , 
Et ne toe pende pas pour cela, s'il vous plaîc 

A L C E S T £• 
Que la plaifancerie eft de mauvaife grâce ! 

PHILINTE. 

Mais, férieufement, que voulez- vous qu'on falTc? 

A L C E S T E. 

. Je venx qu'on foit fincère,&qu'en homme d'honneur, 

On ne lâche aucun mot qui ne parte du eœur. 

PHILINTE. 
Lorfqu'un homme vous vient embraffer avec joyc , 
Il faut bien le payer de la même monnoye. 
Répondre, comme on peut, à fe$ emBreilcmens , 
Et rendre offre pour offre. & fermens pour lermcnu 

A L C E S T E. 
Xon, je ne puis fouffrir cette lâche méthode 
Qu'affeôene la plupart de vo.s gens à la mode i 
El je ne bais rien tant , que les contorûons 
. Pe tous ces grands faifeurs de protefiations , 
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Ces affables dconeurs d'embrafTades frivoles. 
Ces obligeans difl'urs d'inutiles paroles, 
Qui de civilicés, avec tous, font combat, 
Ec traicenc du même air l'honnête homme & le fau 
VJiel avantage a-t-on qu'un homme vous careffe. 
Vous jure amicid, foi, zélé, cftime, tendreffe, 
tsc vous fafle de vous un éloge éclatant, 
Lorfqu'au premier faquin, il court en faire autant? 
won, non , il n'eft point d'âme unpeubienûtuée. 
Qui veuille d'une eftinie ainfi proûituée; 
Ec la plus glorieufe a des régals peu chers, 
l^ésqu on voit qu'on nous mêle avec tout l'universs 
Sur quelque préférence une eftime fe fonde , 
^c c eft n'eilimer rien , qu'eftimer tout le monde. 
Fuifque vous y dormez, dans ces vices du tems. 
Morbleu! vous n'êtes pas pour être de mes gens; 
je retule d un coeur la valle complaifance 
QUI ne fait de mérite aucune différence, 
je veux qu'on mediftinguei & , paur le trancher nef. 
1- ami du genre humain n'eft point du tout mon fait. 

P H I L I N T E. 
Mais j quand on eft du mondç , il faut bien que 

J on rende ^ 

Quelques dehors civils que Tufage demande. 
w^H J. . A L C E S T E. 

Ce commerce honteux de femblant d'amitié. 
L/fnn'S? ''"^''"*'^"'^^^»&^"*^'» toute rencontra 

Ne ffm^J^ "* ^"' P'.'^V ^ ^"^ °^* fentimen» 
Ne le marquent jamais rous de vains complimens. 

Ti A u. P H I L I N T E. 

II eit bien des endroits, où la pleine franchire 

Deviendro.t ridicule 8c ferait peu permire; 

n ,Sf K 'V ° ^" ^^P^*'^« ^ ^o^»-' auftèrehonneurg 

sUnL m" ^^ ^^^^^' ^^ 1^'"^^ a dans le cœur. 

l^lÀli^x P'?P°'» ^ ^« ^» bienféance, 

e/ on! 1 ""^'^ sens tout ce que d'eux on penfe?' 

«-c , quanJ on a quelqu'un qu'on hait , ou qui déplaît ' 

Lui doic-on déclarer la chore comme elle cft> ' 

Oui. ALCESTE. ' , 
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PHILINTE. 
Qaoi! Vous iriez dire à la vieille Emilie j 
Qii'à Ton âge il Ged mal de faire la jolie , 
Et que le biaoc qu'elle a , fcandalifè chacun ? 

A L C E S T E. 
Sani douce. 

PHILINTE. 

A Dorilas , qu'il eft trop importun s 
Et qu'il n'eâ , à la cour, oreille qu'il ne lade 
A coûter fa bravoure > & l'éclat de fa race it 
A L C E S T E. 

Fort bien* 

PHILINTE. 

Vous vous moquez.^ 

A L C E S T E. 

Je ne me moque point; 
Et je vais n'épargner perfbnne fur ce poinr. 
Mes yeux font trop bleffés , & la cour ôc la ville. 
Ne m'oflFrent rien qu'objets à m'échaufFer la bile j 
J'entre en une bumeur noire , en un chagrin profond , 
Qgand je vois vivre .encre eux, les hommes comme 

ils font ; 
Je ne trouve) par -tout, que lâche âacerie, 
Qn'injuflice , imérêt, irahifon, fourberie. 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; & mon deiTein 
Eft de rompre en viûère à tout le genre humaiil, 

PHILINTE. 
Ce chagrin phibrophe eft un peu trop Giuvage. 
Je ris des noirs accès où je vous envi (âge i 
Et crois voir,en nous deux, fous mêmes (oins nourris, 
Ces deux frères que peint l'école des mari), 
Pont. • • 

A L C E S T E. 

Mon Dieu ! LaifTons- là vos comparaifons fades. 
PHILINTE. 
Von, tout de bon, quittez toutes ces incartades, 
Le morde par vos (oins ne fe changera pas } 
Ec, puifque la franchife a pour vous tant d'appal» 
Te vous dirai, tout franc, que cette maladie, 
Far Eouc où vous allez, donne la comédiei 

Et 
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Et qu'un fi grand courroux contre les mœurs du cems , 
Vous courne en ridicule auprès de bien des gens. 

A L C E S T E. 
Tanc mieux , morbleu ! cane miejiz. C'e& ce que je 

demande^ 
Ce m'eA un fort bon figne , 6c ma joye en efl grande. 
Tous les hommes me (bnc à tel point odieux, 
Qtfe je ferois fâché d'être fage à leurs yeux, 

P H I L I N T E. 
Vous voulez un grand mal ji la nature humaine, 

A L C E S T E. 
Ouï, j'ai conçu pour elle une effiroyable haine» 

P H I L I N T E. 
Tous les pauvres mortels, fans nulle exception 
Seront enveloppés dans cette averûon? 
En«ore, en elt-il bien dans le fiécle où nousfommes... 

A L C E S T E. 
Non , elle e& générale »& je hais tous let hommes; 
Les uns, parce qu'ils font mécbansâc mal-faifans, 
Et les autres, pour être aux méchins complaifàns , 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureufes. 
Que doit donner le vice aux âmes vertueufes. 
De cette complaifance on voit l'injufte excès, 
four le franc Î6élérac avec qui j'ai procès 
Au travers de fon mafque, on voicà plein le traître, 
Par tout il eft connu pour tout ce qu'il peut être; 
Et Ces roulemens d'yeux, 8c fon ton radouci, 
N'impofent qu'à des gens qui ne font point d'ici. 
On fçait que ce pied-plat digne ^on lif confonde. 
Par de fales emplois s eft pouiTé sans le monde , 
Et que, par eux,, fon fore, de fplendeur revftcu. 
Fait gronder le mérite, tc rougir la vertu; 
Quelques titres honteux qu'en cous lieux on lui donne, 
Son miférable honneur ne voit pour lui perfonne. 
Nommer -le fourbe, infâme, & fcélérat maudit. 
Tout le monde en convient , & nul n'y contredit ; 
Cependant fa grimace eft par tout bien venue. 
On raccueillc, on lui cit, par tout il s'infinue , 
Et, s'il eft, par la brigue, un rang à difputer. 
Sur le plus honnête homme on le voie remporter.] 
Tom€ UU M 
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Tétebleu*. ce me font de mortelles hlefluret , 
De voir qu'avec le vice on garde des mefurea ; 
Ec, car fois, il me prend des mouvemcos foudainf, 
De fuir dans un défère l'approche des humains. 

PHILINTE. 
Mon Dieu ! Des mœurs du cems , mectooi- noai 

moins en peine , 
Ec faifoos un peu grâce à la nature humaine; 
Ne rezaminoos Poinc dans la grande rigueur » 
Et voyons Tes détauiSj avec quelque douceur. 
Il f^uc , parmi le monde , une vertu traitabJe s 
A force de fageflê, on peut être blâmable , 
La.parfaise raifon fuie toute extrémité, 
Ec veut que l'on foit (âge avec fobriété. 
Cette grande raideur des verras des vieux âges , 
Ueone trop notre (iécle s & les communs ufages; 
Elle veut aux mortels trop de perfeâion, 
.11 faut fléchir au tems, fans obfiination. 
Ec c'eft une folie, à nulle autre féconde. 
De vouloir Te mêler de corriger le monde» 
J*obG:rve , bamme vous, cent chofes tous les jours. 
Qui pourroient mieux aller , prenant un autre cours > 
Mais, quoiqu'à chaque pas je puiflfe voir paroi tre. 
En courroux , comme vous, on ne me voit point être. 
Je prends tout doucement les hommes comme ils 

font, 
J'accourame mon ame à foufFrir ce qu'ils font , 
£t je crois qu'à la cour, de même qu'à la ville. 
Mon flegme efl philosophe autant que votre bile*' 

A L C E S T E. 
Mais ce flegme , Moniteur qui raifbnnet fi bien , 
Ce flegme, pourra-t-il ne s'échauffer de rien? 
Ec l^il faut , par hazard , qu'un ami vous trahlflê, 
Que pour avoir vos biens on drefle un artifice , 
Ou qu'on tache à lêmer de méchans bruits de vous, 
Yerrez-vous tout cela, fans vous mettre en courroux ? 
PHILINTE. 

Oui, je vois ces défauts, dont votre ame murmure» 
Comme vices unis à l'humaine nature -, 
Ec mon efpric enfin n'eft pas plus o&nfé 
De yoir un homme fourbe» injufle , incéreflc» 
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Que de Toîr des vautours afFamés de carnage , 
Des ûiiges mal-faifans , &des loup« pleins de rage. 
A L C E S T E. 
* Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler, 
Sjtns que je fois. . . Morbleu ! je ne veux poiocparleTi 
Tant ce raifunnement eH plein d^impertinencew 

PHILINTE. 
Ma foi , vous feriez bien de garder le ûlence* 
Contre votre partie ëélatex un peu moiâs. 
Et donnez au procès une parc de vos foins» 

A L C E S T E. 
Je n'en donnerai point, c'efl une chofe dite* 

PHILINTE. 
Mats qui voulez-vous 4onCy qui pour vousfolliclce | 

A L C E S T E. 
Qui je yeux? La raifon , mon bon droit, l'^quic^, 

PHILINTE. 
Aucun juge par vous ne fera v\ùzé ? 

A L C E S T E. 
Non. Eft-ce que ma caufe eft injuIle,ou dou(eufe? 

PHILINTE. 
J'en demeure d'accord, mais la brigue eu fâcheufê^ 

A L c E S T E: 

Non. J'ai réfolu de n'en pa« faire un pan 
J'ai tort, ou j'ai raifont 

PHILINTE. 

Ne vous y fiez pas. 
A L C E S T E. 
- Je ne remuerai point. 

PHILINTE.' 

Votre partie eft forte. 
Et peut par fa cabale entraîner. .. 
A L C E S T È. 

Il n'importe. 
PHILINTE. 
VoOf roui tromperez. 

M z 
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A L C E s T £. 

Sole J'en veux voir le fuccès* 
PHILINTE. 

A L C E S T E. 
J'aarai le plaifir de perdre mon procès; 
PHILINTE, 
Mais enfin» •• 

A L C E S T fi. 
Je verrai dans cette plaîderie, 
8î les hommes auront aiTes d'effronterie,. 
Seront aflez méchans , fcélérats & pervers , 
Four me faire injuftice aux yeux de l'univers. 

PHILINTE. 
Q^el homme ? 

A L C E S T E. 
Je voudrois , m'en coûtât-il grand' chofe^ 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma caulè. 

PHILINTE. 
On fe rjroit de vous, Alcefie, tout de bon> 
Si Txm vous «ntendoic parler de la façon* 

A L C £ S T E. 
Tant pîs'pour qui riroit. 

PHILINTE. 
^, • Mais cette reâltude 

Que TOUS voulez en tout avec exaâinide , . 
Cette pleine droiture, où vous vous renfermez, 
La trouvez- vous ici dans ce que vous aimez? 
Je m'étonne, pour moi, qu'étant, corn me il le femble. 
Vous, & le genre humain, fi fort brouillés enfemblç. 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux. 
Vous ayez pris chez iuï ce qui charme vos yeux; 
Et, ce qui me furprend encore davantage, 
C'eft cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La fincère Eliante. a du panchant pour vous, 
La prude Arfinoé vous voit d'un œil fort doux; 
Cependant , à leurs vœux , votre ame fe refiife. 
Tandis qu'en les Tiens Céllméne l'amufe. 
De oui l'humeur coquette, Se i'efprit médlfiilCf 
Semble fi fort donner dans les mœurs d'à-pr(f/éfit. 

/ 
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J)*oà vient que, learporcaac une haine mortelle. 
Vous poQvez bien ibuirrlr ce qu'en tient cette belle? 
Ke ibnt'ce plus défauts dans un objet û doux? ^ 
We les voyez-vous pas, ou les excufez-vous? 
A L C £ S T £. 

Kon« L'amour que je fens , pour cette jeune veuve; 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve; 
Et je fuis, quelque ardeur qu'elle m'ait pd donner. 
Le premier à les voir, comme à les condamner. 
Mais, avec tout cela, quoi que je puifle faire, 
Je confeflê mon foible, elle a 1 art de me plaire. 
Tai beau voir Tes défauts, & j'a'i beau l'en blân^r. 
En dépit qu'on en aitî elle fe fait aimer. 
Sa grâce eft la plus forte } & , fans doute ,ina flam» 
I>e ces vkes du tems pourra purger Ton ame. 

P H I L I N T E. 

Si vous faîtes cela , vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle^ 

A L C E S T B^ 

Ouï , parbleu I 
Je ne raimerois pas, fi je ne croyois l'écre. 

P H I L I N TE. 

Mats, il (on amitié pour vous Ce fait paroître, 
P'où vient que vos rivaux vous caufent de l'ennui? 
A L C E S T E. 

C'eft qu'un cœur bien atteint veut qu'on (ôît tout à lu^' 
Et je ne viens ici qu'à deiTein de lui dire 
Tout ce que là-dcfiu» ma padlon m^infpire. 

P H IL IN TE. 

Pour moî , fi je n'avpis qu'à former dcs'défîrs. 
Sa confine Eliante auroic tous mes foupirs; 
Son coeur, qui vous efiime, eft folide 6c fincèrr;* 
Et ce choix plus conforme ^oit mieux votre tSàimi 

^ ALCESTB. 

Il eft my, n» rajfottittt le dît ehwne jouff -^ 

)<M la nuft»a n'eft pas ce qui régie ]'«meOf« 
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P H I L I N T E. 
Je cnîiu fore pour vos feux , & refpoir où vous écts 
Pourroh..* 

SCENE II, 

ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 
O R O N T E i AUeJle. 

J'aî fçû là bas que , pour quelques ein- 
plettes, 
Kltante rft fortie, & Cëlim^nè «uflî. 
Maisv comme l'on m'a dit que vuus étiez iei« 
J'ajmoDt^ pour voua dire ,j6c d'un cœur véririible. 
Que j'ai conçu pour vous une eflime incroyable, 
£c que, depuis long-tems, cette eftime' m a mis 
Dans un ardent deur d'être de vos amis. 
Oui, mon cœurvtl) m^ite aime à rendre juftice, 
^C je brûle qu'un nœud d'amicië nous uniHe. 
Je ci-ôis qu*un ami. chaud > & àt ma qualité, 
K'eft pas aflTârëment jpour être rejette. 
[Pendant fe difcômrs d'Orontè , ÀTcefie efl rêyenr , 
fans fahi MttmtÎM ^e tWfi à Itn fft'm pàrlty & 
ûe firt de fa rfyerte ^e ^nand Oronte fmi dit.] 

[d AUeJte,^ 
C'eftàvous, s'il vous plaie, que ce dtrx>urs s'tdreflê, 

A L C £ â T £. 
A moi i Monûeur ? 

OJRO.NTB,' 
A vous. Trouvex-vous qu'il" voo» bl«fle? 

A L C E S T E. 
iTon pat. Mais la fùrprifeeft fort grande ^oturriibi, 
Ct je n'awcend^is pas l'honneur que jè^re^t. 

.O R O K T Eti. • 

Lfe^ifiie'où ^.yo9ii tiensiae doicpoim VMfiiilpftt* 

«. i^'** 't. . • ' ■ ' • .1 - i .J.-^ ' 
Ce» de coût I uofivers »rouf U pouvez prétendre* 
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A L C £ s T E. 
Monfitiur.i.* 

R O N T E. 
L'Ecac n'a rien qui ne foie an deflôut 
Du mérite éclatant que l'on découvre en vouf. 

A L C E S T E. 
MonGeur, • • 

' O R O N T E. , 

Oui , de ma part , je vous tiens préférable 
A tout ce que j^ vois de plus confidériible. 

A L C E S T E. 
Monfieuv. • • • 

O R O N T E. 
Sois- je du Ciel écrafé, fi je meni; 
Et, pour vous conSrmer ici mes fentimens, 
Souffrez qu'à cœur ouvert , Monfieur , je vous em- 

brafle. 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Toucher- là, s'il vous plaît. Vous me la promeccex 
Votre amitié? 

A L C E S T E. 
Monfîcur, . . 
O R O N T E. 

Quoi! Vousy réfiflei? 
ALCESTE. 
Monfieur, c'efè trop d'honneur que vous mevoulex 

faire 5 
Mais I*amjrié demande un peu plus de myflère. 
Et c elt, afi'Urémem, en profaner le nom. 
Que de vouloir le mettre à toute occafion. 
Avec lumière & choix cette union veutr naître; 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connoître. 
Et nous pourrions avoir tellet compfexions , 
Q?e tous deux, du marché, nous nous repentiriont, 
^ , , , O R O N T E. 

Parbleu! c'eft là-dcflus parler en homme fage. 
Et je vous en eftime encore davantage. 
Souffrons donc que le tems forme des nœuds fi doux, 
Mail, rependant, je m'offre entièrement à vous. 
S il faut raireà la cour pour vonsquelqueouverture, 
Pa Hm qn auprès du Roi je Jm quelque figuré, 

M 4 ^ 
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Il m'écoute; 8c , dans tout, il en ufe, ma foi » 
Le plut honnêcemenc du monde avecque moi« 
Enfin je fu'u à vous de toutes les manières ; 
El, comme TOtre efprit a de grandes lumières. 
Je viens , pour commencer entre nous ce beau nœud , 
Vous mooirer uo fonaet aue j'ai fzit depuis peu , 
Et r^avoir s'il eft bon qu au public je rexpofe. 

A L C E S T E. 
JtIbnGear , îe fuis mal propre à décider la chofe» 
TeuUlex m en difpenler, 

O R O N T E. 
Pourquoi? 

A L C E S.T E. 

J'ai le dëfauc 
D*être un peu plus fincère en cela qu'il ne faut. 

O R O N T E. 
C'efi ce que je demande, & j'aurois lieu de plainte. 
Si , m'expofant à vous pour me parler fans teinte » 
Vous allicL me trahir , & me dégulfer rien. 

A L C E S T E. 
Puifqu'il vous plaie , Moniîeur , je le veux bien. 

O R O N T E. 
Sonnet, C'eft un fonnet. L'efpoîr . . C'eft une dame , 
Qui de quelque efpérance avoit fiâc^ ma flâme. 
Vefpùtr,,, Ce ne font point de ces grands vers pom- 
peux. 
Mais de petits vers doux , tendres , & langoureux. 

A L C E S T £. 
Nous verrons bien. 

O R O N T E, 

Vefpoîr,,, Je ne fçais li îe (lile 
Fourra vous en paroîcre aflei net, & facile. 
Et G, du choix des mots, vous vous contenterez. 

A L C E S T E. 
Nous allons voir , Monficur. 

O R O N T E.* 
^ Au refte, vous fçaurex 

Que je n'ai demeuré qu'un quart-d'heure à le faire. 

A L C E S T E. 
Voyons, MonQcur, le cems ne fait rien à l'affiire. 
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O R O N T E lit, 

L'effoir, il eft vray , noms fimlage. 
Et noms berce un temf notre ennui i 
Mais, Phiiis, le trijte avantage, 
LorCque rien ne marche afris tni! 
PHILINTE. 
Je Hils dëjl cbarmtf de ce pecic morceaOi 

' ALCESTE^/iiiJ Philintâ, 
Quoi ! Vont avex le Ir^c^e trouver cela b<«» J 
O R O N T E. 

Voms ektes ' de U complaifance ; 
Mais ytMS en deviez moins avoir ^ 
Et ne pas voms mettre en dépenfe, 
Four ne me donner que l^efioîr» 
PI^ILINTE. 

Ah J Qu'en termes galtns cet chofcc-Ià font mifei! 
ALCESTE^tffi Philinte, 

Ué quoi! Vil coroplaîranc, yous louez des lottlflt* 
O R OH T E,. 
S'il faut qw'une attente ftemelle 
Touffe À bout r ardeur de mon xflei 
Le trffas fera mohncours^ 

Vos foins ne m'en pmyent dijiratrei 
Belle FhUis, on dffeffhe. 
Alors qu'on efpireioMjomtf* 

PHILINTE» 
ht cbûce eo eft jolie, amoufeufe, adfflira&fer 

ALCESTEfcfiiJ part, 
La pefle de ta chute! Empoîfbdnetir aadiabl« 
En euiTei-cu foit aae à te râfl*er le neai! 

P H I L I NTE. 
Je n'ai jamais ouï de yeri ft bien- tournés»- 

A L C E 5 T E fcf* /^*r/^ 
Morblcv^ t • s 
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O R O N T E ^ Pfûlhte. 
Volii me fia tel, &¥ous<nroy€X peut-être. •• 
PHILIN FË. 
Non, je ne ft«e point. 

X L C E. $ r Z bat éi part, 

-Hé ! Quefiiii-turiouc jtraî tre ? 
O R O N T S i uiltrfifi 
Miis^poui* ▼out,voas(^a«ez queLeft nDtPc traité 
Fariet-moi, je vont prie, avec (mcénté. 

A L C E S T£. 
Monfieur, cette matière eft toujours d^icate, 
Et, fur le bel efpric, nous aimons qu'on nous flare. 
Mais , un jdur , à quelqu'un dont je tairai le • nom , 
Je difoi», en voyant des vers de fa façon , 
(lfï\ faut qu'un galant homme art toujours grand 

empire 
Sut ks démangeaisons qui nous prennent dVcrirr; 
C^'il doit tenir la bride aux grands empreflèmens 
Qp'on a dfe faire éclat de tels amufemeai ; 
Et qne, ?ar la chaleur de montrer Tes ouvrages « 
On s'expofe à jouer de mauvais pcrfonnages. 

p R O N T E. 
Eft-ce qqa vous voaièi me.d<^clacer, par-là « 
Que j'ai tort de vouloir. . • . 

A L C E S T E* 

Je ne <iis pas rela.^ 
Mais je lui dilbisipnol, qu'un froid écrit adbmme. 
Qu'il ne faut que £e Soïbïe à d^ier un homme -, 
Et qu'eàc-on, d'autre part, cent belles qualités. 
On regarde les gens ^af leurs méchans côtés. 

O R O N T E. 
Eft-ce qu'à mon (bnpf t to^ trouvai à redire ? 
A L C £ 5 T £. 

}e ne dis pas «èki. Mais,, pour ne poUit écrire, 
e lui raettoss auscyeuxxomme, dans notre tems. 
Cette Ibif a gâté de fort honnêtes gens. 

O R' O N T fi. 
Eft-ce que j'écris mal, U leur reflcmhleroté-je? 

A L C E S T E. 
Je ne dis pas cela. Mais en&n , lui cliC>ft-je, 
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Ocel befbîn fi prefTant avei-vous de rîmer, 

Et qui , diantre î vous poufle à vous faire imprimer ? 

Si l'on peut pardorncr l'efibrd'un mauvais livre» 

Ce n'eR qu'aux maflieureux qui compcfempour vivre- 

Croyez-moi, réfifîez à vos tentations, 

D^robfZ au public ces occupations, 

£t n'allez point quitter , de quoi que Ton vous fomme ; 

Le rom que, dans la cour, vous avez d'honnête 
homme, 

Pour prendre , de k main d'un avide imprimeur. 

Celui de ridicule & miférable auteur. 

C'ed ce que je tâchai de lui faire comprendre* 
O R O N T E. 

Voil^ qui va fort bien , & je crois vous entendre.' 

Mais ne puis- je fçavoir ce que dans mon fonnett..^ 
A L C E S T E. 

Franchement, il efi bon à mettre au cabinets 

Vous vous êtes réglé fur de méchans modèles, 

£c vos expreiSons ne ibnc point naturelles. 

Qu'eft-ce que, nous berce nn iems MtrtennMt^ 
Et que > rîen ne marche après lui f 
Que, ne vous fas mettre en drpenfe, 
Tottr ne me donner qne l'efpoir f 
Et que, Phîifsy on défefp/re, 
jtlors q%*m efpére fnjomrt? 

Ce Aile %uré, dont on fait vanité. 

Sort du bon caraâère , & de la vérité. 

Ce n'efl que jeu de mots, qu'affeâation pure. 

Et ce n'en point ainfi que parle la nature. 

Le méchant goôt du fiédc en cela me fait peuf^ 

Kos pcres) tout groiSers, l'avoient beaucoup meilleur^ 

Et je prife bien moins tout ce que Ton admire. 

Qii'une vieille chanron,que je m'en vais vous dire 

Si le Roi m*avoït donné 

Parts £a granit ville f 
Et qn'il me fallut ^tter 

V amour de ma mity 
Je diroh an Moi Henri, 
Reprenex votre Paris , 

J'ame rmemx ma mie^ th gayS* 

J'aime miemsc ma mie^ 
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La rime n'eft pas riche, & le ftile en t& vieux» 
Maia ne royei-vous pas que Cela vauc bien mieux 
Que ces coliâcheu , donc le bon fens marmure , 
£c que b paffion parle là touce pure ? 

Si le Rûi m'ayit d»rmé 

Paris fa grand* ville > 
£# 9»'i7 me fallkt quitter 

Uameur de ma mie; 
ye direis an Rd Henri ^ 
Reprenez, Vôtre Paris ^ 

J'aime mieux ma mie^ th gsyî 

Xaime mieux ma mie» 

Voilà ce qw peut dire un coeur Trayment épris; 

[i Philinte qui nV.] 
Oui, Monfieur le rieur , malgré vos beaux e(prics> 
J'efiime plus cda que la pompe fieorie 
De cous ces faux brillans , où chacun fe récrie, 

R O N T E. 
Bt moi , je vous (buciens que mes vers font fort boac* 

A L C E S T E. 
Pour les trouver ainfi , vous avez vos raifons. 
Mais vous crouverei bon que j'en puifliî avoir d'autres 
Qui iê difpenlèronc de le fbumetcre aux vôtrest 

O R O N T E. 
Il me fiiffit de voir que d'autres en foni cas. 

A L C £ S T E. 
C'cfl qu'ils ont Part de feindre , & moi, je ne l'ai pftp 

O R O N T E. 
Croyez-vous donc avoir tant d'efpric en partage f 

A L C E S T E. 
Si je louois vos vers, j'en aurois davantage. 

O R O M T E. 
Je me paûTerai fore que vous les approuviez* 

A L C £ 5 T E. 
Ufsnt W»»«*iIroa«pktc,9ie vwiivowenptffitt. 
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p R O N T E. 
Je Youdroîs bien , pour voir , que , de votre manière* 
Vous eh coœporaiilez fur la même matière. 

A L C E S T E. 
J'en pourrois, par malheur, faire d'auffi mécbanf{ 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

O R O N T E, 
Vous me parlez bien ferme , & cette fuffirance**^ 

A LC ES T E. 
Autre part que chez moi , cherchez qui vous ene adH 

O R O N T E. 
Mais, mon petit Mondeur^ prenez-le un peumoloi 
haut* 

A L C E S T E. 
Ma foi, mon grand Monteur, jele prendf comaf 
il faut. 

FHILINTE/^ mettant entre deux. 
Hé ! Meneurs , c>n eft crop. LaiflTez cela , de graeeii 

O R O N T E. 
Ah ! J'ai tort, je l'avoue , & je quitte la place. 
Je fuis votre valet, Monfieur» de touc mon coeurii 

A L C E S T E, 
Et moi, je fuis, Monfîeur> votrç humble (êrvieear ' 

SCENE II. 

THlLIlTTE^ALCESTEi 

P H I L I K T E. 

11^ bien, vous le voyez. Pour être trop fincère» 
Vous voilà, fur les bras, une fâcheufe affaire. 
Et j*ai bien vd qu'Oronte, afin d'être flaté..^*», 

A L C E S T E. 
H e me parlez pas. 

P H I L I N T E. 
Mais •• 
M7 
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A L C E s T E. 

Pîus de (bci^cé. 
PHILINTE. 

A L C £ S T E. 
Laîflêr-mol là* 
PHILINTE. 
Si je..,. 
A L C EST E. 

Point de langage 
PHILINTE. 
I^ais quot.o 

ALCESTE. 
Je n'entends rien. 
PHILINTE. 

Mais... 
A L C E S TE. 

Encore ? 
PHILINTE. 

On outrage;.* 
ALCESTE, 

Ah ! Parbleu .c'en tù trop ! Ne fuiv^ez point mespaa^ 
PHILINTE. 

Vow VQOi ffioqoeide moi, je ne vx>as quitte pat; 
F!h du fremUr Alît^ 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

A hC E STE.C Z Ll ME ÎJ E. 

A L C E S T E. 

i '^I A D A M E , voulez» VOUS que je vous parle net ? 
De vos façons d'agir je fuis mal fatisfaic, 
Comr' elles dans mon cœur trop de biles'aflemble» 
Et je lens qu'il faudra que nous rompions enfemble* 
Ouï, je vous tromperois de parler autrement, 
Toc ou tard , nous romprons indubitablem? nt; 
Et je vous promettrois mille fois le contraire, 
Que je ne ferois pas en pouvoir de le faire. 

CELIMENE. 
C'eft, pour me quereller, donc, à ce que je voî, 
Q^e vous avez voulu me rartiener chez moi? 

A L C E S T E, 
Je ne querelle point. Mais votre humeur, Madame, 
Ouvre au.pnmier venu trop d'accès dans votre ame| 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obfeder. 
Et mon cœur , de cela , ne peut s'accoimnodcr. 

CELIMENE. 
Des amans que je fais, me rendez- vous coupable ^ 
Pui»-|e empêcher les gens de me trouver aimable \ 
Et lorsque , pour me voir , ils font de doux efforts, 
Dqis-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 

A L C E S T E. 

Non,' ce n'eft pas, Madame, un bâton qu'il fatft 

préndrej \ 

Mai* un cœur , à leurs vœux', moins facile & moin» 
• tendre. 

Je fçais que vos appas vous fuivent en tous lieux j 
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux, 
Et fa douceur offerte à qui vous rend les armej, 
Achève fur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. . 
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Le trop riant efpoir que vous lenr préfent«> 
Attache autour de voui leurs affiduïc^si 
Et votre complaifance , un peu moins étendue. 
De tant de foupirani chaflêroit la cobue. 

I au moini,dite$-moi. Madame, par quel fort; 

e CUtandrea l'heur de root plaire fi fort; 



lime? 



Mais 

Sur dttdfondi dî mërite & de vertu fûblirae, 
Appuyex-vous, en lui, Thonneur de votre eflin— . 
Eft-ce par Tongle long qu'il porte «u petit doigt. 
Qu'il l'eft acquis dteivouiTeftime où Ton le voit f 
^^$ ête«-vous rendue, avec tout le beau monde. 
Au mérite éclatant de fa perruque blonde? 
Sont-ce fe« grands canons qui vous le font aïowr f 
L'amas de les rubans a-t-iî fcd vous charmer? 
Eft-ce par les appas de fa vaiîe reingrave. 
Qu'il a gagné votre ame en failant votre cidave; 
On ft façon de rire , & fon ton de faoflêi. 
Ont-ils de vous toucher fcû trouver le fècrcr? 

C E L I M £ N £. 
Qu'iBJuftement , de lui , vous prenez de l'orabragel 
Nefçavei-^ous pas bien, pourquoi je le ménagb? 
Et que, dans mon procès, ainfi qu'il m'a promit ^ 
Il peut intéreffer tout ce qu'il a d'amis? 

'^ A L C E S T E. 

Perdct votre procès, Madame, avec confiance^ 
£c ne ménagez point un rival qui m'offenfe» 

C B L I M EN E. 
Mais, de tout l'univers, vous devenez jaloni; 

A L C E S T E. 
C'eft ^que tout Tunivcrs eft bien reçu de vouié 

CELIMENE. 
C'eft ce qui doit raffeoir votre ame affaroacbée; 
Faifque ma complaifance eft fur tous épaachrfei 
£c vous auriez plus lieu de vous en ofFenfêr» 
Si vous me la voyiez fiir on feul ramafler. 

AL CEST E. 
Mais, moi , que vous blâmez de trop de jaWuue, 
Qu'at-ie de phis qu'eux tous , Madame , je vous prie f 

CE LIME NE. 
Le bonheur de fçavoir que vous êtes aimé» 

A L C E S T E. 
Ec quel lieu de le croire » a mon coeur enflammait 
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CELIMENE. 
Je penfe qu'ayant pris le foin de vous le dire» 
Un aven de la forte a de quoi vous fuâfire. 

A L C E S T E. 
Mats qui m'aflllrera que, dans le même Inftanc, 
Vous n'en diûez, peut- être, aux autres toataunat' 

_CELIMENE. 
Certes, pour un amant, la fleurette eQ. mignoimet 
Et vous me traitez-là de gentille perfonne, 
H^ bien, pour vous ôter d'un femblable (buci» 
De tout ce que j'ai dit , je me dédis ici} 
Et rien ne fçauroit plus vous tromper que vous-même* 
SoyeL content. 

A L C E S T E. 
Morbleu ! Faut- il que Je vousaîniç! 
Ah ! Que, fi de vos mains je rairape mon cosaSf 
Je bénirai le Cid de ce rare bonheur ! 
Je ne le céle pas , je fais tout mon puffible 
A rompre de ce cœur l'attachement terrible; 
Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait julqu'itii 
Et c'eft pour mes péchés que je vous aime aînfi« 

CELIMENE. 
Il eft vray , votre ardeur eft pour moi. fansfecoode^ 

A L C E S T E. 
Oui, je puis là-defllis défier tout le monde. 
Mon amuur ne fe peut concevoir, & jamais 
Ferfonne n'a, Maaame» aimé comme je fais* 

CELIMENE. 
En effet , la méthode en eft toute nouvelle. . 

Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 
Ce n' eft qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur» 
Et l'on n'a vu jamais un amant fi grondeur. 

A L C E S T £. 
Mais il ne tient Qu'à vous que fon chagrinne pafiTe» 
A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce. 
Parlons à cceur ouvert, & voyons d'arrêcer««%.^^ 



<.^> 
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SCENE IL 

CELIMENB.ALCESTE, 'BA$$iJTS. 

CELIMENE, 
Qa'eft-ce. 

BAS Q^U E. 
Acafte eft là-bas. 

CELIMEKE. 

Hë bien , faites monter. 

SCENE IIL 

CELIMEITE^ALCESTE. 

^ A L C E S T E. 

Vcaoî ! L'on ne peut jamaîs vous parler titeà têce ? 
A 'recevoir le monde, on vous voit toujours prére. 
Et vous ne pouvez pas ,un fenl moment de tous, 
▼bof réCùùàTt à fdufFrir de n'être pas chez vout.^ 

CELIMEKE. 
Voulez- vous qu'avec lui je me MCe une affaire. 

A L Ç E S T E. 
Tous avez des ëgards qui ne fçaarolent me plaire» 

CELIMENE. 
C'eft un homme à jamais ne me le pardonner, 
6*j1 fçavoit que fa vue eût pu m* importuner. 

A L C E S T E. 
£c que vous fait cela, pour vous gêner de forte. •• 

CE L I M £ N E. 
tAtn Dieu! De Tes pareils la bienveillance importe» 
Bf ce font de cti gens, qui , je ne fçais comment, 
Ont gagn^, dans h cour, de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire j 
.Us ne ffaurolenc feivlr^maitilspeuvencvoussuirti 
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Et ianiaîs,quelque appui qu'on puiflTe avair d'ailleuri , 
Oh ne dok fe bxx>uiller avec ces grandi brailleun. 

A L C E S T E. 
Enfin , quoiqu'il en foie , 6c fur quoi qu'on fe fonde. 
Vous trouvez des raifons ppur foufFrîr tout le monde } 
Ec les précautions de vocre jugement. ... 

SCENE IV. 

JILCUSTE, CELIMEITE , 'BAS§JJE» 

B A S Q^U E, 

Voici Clitandre, encore, Madame. 

A L C E S T E. 

JuAemeoc» 
CËLIMEKE. 
Où courez-vous? 

A L C E S T E. 
Je fors. 
. * C E L I M E N E. 
Deiaeurez. 
A L C E 5 T E. 

Pourquoi faire? 

CELIMENE. 
Demeurez. 

À L C E S T E. 

Je ne puis, 

CELIMENE. 

Je le veux. 
A L C E S T E. 

Point d'affaire^ 
Ces converfations ne font que m'eanuyer , 
Ec c eft trop que vouloir me les faire efluyef. . 

e-E-LticlEN^E. 
Je le veux, je le veux. - - 
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A L C E s T E. 

Non, il m* eu impadîble* 
CELIMENE. 
M bien; tllei, forcex, il vouseâ tout loifible. 

S C E N E V. 

EtJAKTE^ PHJLÏNTE, AC^ASTM^ 

C LIT A N D R E, ALCESTB^ 

CELIMENE , 3 ASSIJTE. 

E L I A N T E i Céli'm/ne. 

\ oîcî les deux Marquîs , qui montent arec aoiit* 
Vous l'eft-OD venu dire ! 

CELIMENE. 
Oui* 



yB-jr^«.] 



3es fiéges pour tOUêi 
t'Bafqne dôme desft/ies, &firt.2 
[i Aicefie.2 
Yaoi n'êtes pas (brti ? 

A L C E S T E. 

Non; mais je veux, Madame^ 
Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre ame. 

CELIMENE. 
Taifez-vous. 

A L C E S T E. , 
Aujourd'hui, vous vous êxpliqueret» 
d £ t I M E N È. 
Vooi perdeï le fens. 

A L C E S T £• 

Point, vous vous dëclarerwi 

CELIMENE. 
Ah! . 

AL C E 5 T £^ 

yoqs prendre* parti. 
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CËLIMENE. 

Vous vous moquez « je penfe, 
A L C E S T E. 
Kotu Mais TOUS cboiûrez, c'eft trop de patience. 

CLITANDRE. 
Parbleu! je viens du louvre, où Cléonce, au levé. 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 
N'a-c>il poinc quelque ami qui pûc, fur Tes maDières« 
J>'un charitable avis lui prêter les lumières. 
CELIMEKE. 

Dans le monde, à vray dire, il fè barbouille fort; 
Par tout, il porte un aiinqui faute aux yeux d'abord; 
Et, lorfqu'on le revoit après un peu d'abfçnce. 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance» 

A C A S T E. 
Parbleu! s*il faut parler des gens extravagans. 
Je viens d'en elTuyer un des plus fatigans. 
D-amon, le raifoiïneur, qui ra*a, ne vous déplaifê. 
Une heure , au grand (bleil, tenu hors de ma chaile» 

CEUMENE. 
C'eft un parleur étrange , & qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands difcours» 
Dans les propos qu*il tient, on ne voit jamais goûte; 
£c ce n'éft que du bruit , que tout ce qu'on écoute* 

ELIANTEi Philînte. 
Ce début n'eu pas malvs ^9 contre le prochain, 
La converfation prend un zffez bon train* 

CLITANDRE. 
Tlraance, encor , Madame , ^ft un bon caraûère* 

CELIMENE. 
C'eft , de la tête aux pieds , un homme root mvfière; 
Qui vous jette, en paffant, un coup d'œil égaré, 
El, fans aucune affaire, eft toujours afl&iré. 
Tout. ce qu'il vous débite, rn grimaces abonde; 
Af force de façons, il affomme le monde; 
Sans ceffe il a , tout bas , pour rompre l'entretien; 
Un fecret à vous dire, & ce fecret n'eft rienj .^ 
De la moindre vétille il fait une merveille. 
Et, jufques au bon jour, U dit tout à Toreille* 
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A C A s T E. 
EcGénlde, Madame? 

C £ L I M E N E. 

O l'eoqoyeux conteur! 
Jamatf on ne le voit forcir du grand Seigneur. 
Dans le brillant commerce il fe mêle fans celle , 
£( ne cite jamais que Duc » Prince, ou Princefiê* 
La qualité l'emêce, & tout fea- entretient 
Ne font que de chevaux, d'équipage, et de chiens^ 
Il cutaye, en parlant, ceux du plus haut érage» 
Et le nom de Monûeur eftcbei lui hors d'uiage» 

CLITANDRE. 
Od dit qu'avec Bélife, il eÙ. du deraier bifn» 

C E L I M E N £. 
Le pauvre cfprit de femme , & le fec entretien ! 
Lorsqu'elle vient me voir, je fouffre le martyre ^ 
Il faut fuer fans ceflfe à chercher que lui dire s 
Ec 1^ 0érilité de Ton expreflion. 
Fait mourir à tous coups la convèrfâtioD. 
En vain, pour attaquer Ton âupide ûlence, 
Pe tous les lieux communs, vous prenez Tafliftance; 
Le beau tems , & la pluye , & le freid 6c le chaud. 
Sont des fonds qu'avec elle ou épuife bien-tôt* 
Cependant, fa viûte, aflez infupportable , 
Traîne en une longueur encore épouvantable; 
Ec l'on demande l'heure , & l'on baille vingt fQÎs« 
'Qu'elle s'éiAcut autant qu'une pièce de bois* 

A C A S T E. 
Qiie yous femble d'Adrafte? 

CELIMENE. 

A h ! Quel orgueil extrême ! 
C'eft un homme gonflé de Tamour de foi-racme. 
Son mérite jamais n'eft content de la cour. 
Contre elle il fait métier de pefter chaque jour; 
Et Ton ne donne emploi , charge , ni bénéfice. 
Qu'à tout ce qu'il fe croît on ne fafle injuitice, 

CLITANDRE. ^ 

Mais le jeune Cleon, chex qui vont aujourd hui 
Nos plus honrêtes gens , que dites-vous de lui ? 

CELIMENE. 
Qiie de Ion cuiûnier il s'eft fait un mérite, 
Se gue c'eft à fa table, à qui l'on rend viiict» 
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E L I A N T E. 
Il prend foin d'y fervir des mecs fort déUcati» 

CELIMENE. 
Oui s maïs je voadrois bien qu'il ne s'y fervîc pas* 
C'eft un fort méchant plac, que fa focte perfonnci 
Ec qui gâte , à mongouc, cous les repas qu'il doan«« 

P H I L I N T E. 
On fait aifet de cas de Ton oncle Damis; 
Qii'en dites-vous, Madame' 

CELIMENE. 

Il eft de mes amit« 
P H I L I N T £• 
Je le trouve honnête homme ,& d'un air aflez fage; 

CELIMENE. 
Oui ; mais il veut avoir trop d'efprit , dont j'enrag6^ 
Il e(l guindé fans cefl*é; & dans cous Tes propos 
On voit qu'il Ce travaille à dire de bons mots* 
Depuis que , dans la cêie,il s'eH mis d'êcréhabiloJ 
Rien ne touche Ton goût, tant il eil diffîcile. 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit j j 
Ec penfe que louer n'eft pas d'un bel efprit» 
Que c'eft être fçavant que Trouver à redire^ 
Q^'il n'appartient qu'aux focs d'admirer, fie de rîrt^ 
Ec qu'en n'api^rouvanc rien des ouvrages du cem«g 
Il fe mec au-defTus de tous les aucres gens* 
Aux converfacions même, il trouve à reprendre^ 
Ce font propos trop bas pour y daigner defcendre^ 
Ec, les deux bras croifés, du haut de fon efpric» 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

A C A S T E. 
Dieu me damne, voilà fon portrait véritable» 

C £rj T A N D R-E i Célimént. 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable^ 
A L C E S T E, 

Allons, ferme, poufTêz, mes bons amis de cour j| 
Vous n'en épargnez point , & chacun a ibn tout. 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne fe montre» 
Qu'on ne vous voys, en hâte , aller à fa rencontre^ 
Lui préfenter U main, &• d'un baifer flatcur 
Appuyer \i$ feimeoc d'éae foa feryiceor* 
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CI. ITANDRE. 
Fonrquoî t'ea prendre à nous? Si ce qu'on dît tous 

blcflc, 
U fut que le reproche k Madame t'adreflfè» 

A L C E S T E. 
Kon , morbleu l c'eft à vous j & vos ris ootnplaifâns 
Tirenc de (on efptic cous ces traits médifans. 
Son humeur fatfrique eft fans celTe Aourrie 
Far le coupable enctens de votre âacerie. 
Et Ion cceur à railler crouveroit moins d'appas , 
S'il avoic obfervë qu'on ne TappUadit pas. 
C*eû ainQ qu'aux flaceurs on doit par-tout Te prendre 
Pes vices où l'on voit les humains fe répandre. 

?HILINTE. 
Mais pourquoi, pour ces gens, un intérêt û grand , 
Voua, qui condamneriez ce qu'en eux on reprend ? 

CELIMENE. 
^t ne faut- il pas bien que Monfîeur concredife ? 
A la commune voix veuc-o» qu'il fe réduife f 



__ Uamaîs pour lut plaire, 

iîprend toujours en main 1 opinion contraire j 
Et penftroit paroître un homme du commun , 
Si Ton voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes, 
<lu*il prend, contre lui- mêmcaflfezfouvenclesarmcs} 
Et Ces vrays fentimens font combattus par lui , 
Aulfi-tôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

A L C E S T E. 
Les rieurs font pour vous , Madame, c'eft tout dire 5 
Et vous pouvez pouflfcr contre moi la fatyre. 

P H I L I N T E. 
Mais il eft véritable auflî que votre efpric 
Se gendarme toujours contre tout ce qu on dit; 
Er qafr> par un chagrin que lui-même il avoue. 
Il «M fçauroic fouffrir qu'on blâme m qu on loucé 

A L C E S T E. 
Ced que jamais, morbleu ! les hommes n*ont raifon» 
f^e le chagrin conct'^ux eft toujours de failônj 

Et 
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Et que jè vois qu'ils font, fur toutes les affaires, 
Loueurs loiperEinens , ou cenfeurs témérAÏres. 

CELIMENE. 
Mais.... • 

A L C E S T E. , 

Non , Madame , non , quand j'en devrois 
mourir , 
Vous avez des plaifirs que je ne puis fouffrir^ 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre âme 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme. 

CLITANDRE. 

Pour moi , je ne f^ais pas ; mais j* avouerai tout haut , 
Qiie j'ai crû jufqu- ici Madame fans défaut. 

A C A S T E. 
35e grâces & d'attraits, je vois qu'elle eft pourvue; 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma. vue. 

A L C E S T E. 
Ils frappent tous la mienne ; & , loin de m'en cacher , 
Elle fçaii que j'ai foin de les lui reprocher. 
Plus on aime quelqu'un , moins il faut qu'on le flace ; 
A ne rien pardonner le put amour éclate s 
Et je bannirois , moi , tous ces lâches amans 
Que je verrois fournis à tous mts feneimeas, 
Et dont , à tous^ propos , les moUes complaifancet 
. Donneroient de l'encens à mes extravagances* 

CELIMENE. 
Enfin , s'il faut qu'à vous s*en rapportent les cœurs ^ 
On doit pour bien aimer renoncer aux douceurs; 
Et du parfait amour mettre l'honneur fuprême, 
A bien injurier les perfonnes qu'on airae« 

E L I A N T E. 

L'amour, pour l'ordinaire, eft peu fait à ces loi», 
Et l'on voit les amans vanter tot^'ours leur choix. 
Jamais leur paflxon n'y voit rien de blâmable, 
£x, dans l'objet aimé , tout leur devient aimablftj 
Ils comptent les défauts pour des perfeÔions, 
Et fçavent y donner de favorables noms. 
La pâle eft aux jafmîns en blancheur comparable j 
La noire à faire peur, une brune adorable ^ 
Tome HT, N 
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Lft maigre » de li caille 8c de la liberté ; 
La grtfle eft . d«is ibn pon » pleioe de majeft^ $ 
La malpropre fiir (ôî» de peu d'attraits chargée, 
Cft mile iouf le oom de beauçé négligées, 
La géante paroîc ane DétŒt aux yeux; 
La naine , un abrégé des merveilles des Cieuz ; 
L'orgueilleulê a le cœur digne d'une couronne ; 
La fourbe a de l'erprit} la fotte eit toute bonnes 
La trop grande parleufe eft d'agréable humeur -, 
£c la muette garde une honnête pudeur. 
C'eft ainfi au*un amant , dont l'amour eR exurêtne. 
Aime jufqu aux défauts des pcrfbnnes qu'il aime. 
A L C E S T E. 

£c moi f Je (batiens, moi 

C E L I M E N E. 

Bri(bns-là ce dilcoars , 
Et dans la galerie allons faire deux cours. 
Qjioi! Vous vous eaallei, Meflîeurs.' 

CLITANDRE &ÂCASTE. 

Non pas, Madame. 
A L C E S T E. 
La pair de leur départ occupe fort votre ame. 
Sonez, quand vous voudrez, Meffieurs -, mais j'avertis 
Qge je ne ùk$ qu'après que vous ferez fortit. 

A C A S T E. 
A moins de voir Uadaqie en être importunée, 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 

CLITANDRE. 
Moi, pourvu que je puiflê être au petit couché» 
Je n'ai point d'autre a£6iire od je ibis attaché. 

CELIMENEi Alcefte. 
Ceft pour rire, je crois. 

A L e £ S T E. 

Non , en aucune forrii; 
Koas Terrons û c'eft moi que vous voudrez qui forte. 
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SCENE Vi. 

ALCESTE , CE'LIME'NE ^ BLIAN* 

TE, jtCASTE, PHtZINTE, CLU 

TA ND REt3A S§iJJE. 

BAS Q^U E âAlcefte. 

lVionfîeur,uii homme efl-là,q(M vouârbicVoui parlci* 
Pour aâ^ire^ dit- il, qu'on oe peut reculer. 

A L C E S r E. 
Dis-lui qtie je n'ai point d'affaires fî preÛT^ 

BAS Q^U E. 
Il porte une iafoette à grand' baTqiief plifl'éec. 
Avec du d'or deflcw. ^ * 

CE'LIMrNEi Aleefie. 

Allei ♦oir ce que c'efi. 
Ou bien £i«ee» U ecerer. 

SCENE VIL 

ALCESTEyCE'LïME'NE^ELlANTE, 

ACASTE , PRILINTE , CtTTANDRE^ . 

UN ^ARD Eâeh UmêdiaKàSi^. 

A L C E S T £ 0lUn$ an dgvtànt an garde. * 

w r ^'eû-<«*>xKqa'il vous plaît? 
Venei, Monfieur. 

L E G A R D E. 

Monfieur, J'ai deux mots à vqus àxtç. 
A L C E S TE. 
vous pouvez padcfibaiti MotOlur, pour m'en în- 

LEZARDE. 
MeiSeura les Mw-échaux, dont j'ai commandement, 
Vou» mandent de venir les trouver promcement, 

N % 
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Monfieur. 

A L C E S T E. 

^i? Moî/MoQÛeurif 
LE O A R D E. 

Vous-même. 
A L C E S T E. 

Et pourquoi faire ? 
PHILINTE^ jtkefie. 
C*e& d'OroDte & de vous la ridicule afiàire. 
CE'LIME'NE^ Philinte. 

Comment ? 

PHILINTE. 

Proqte 6cltti , fe font tantôt bravés 
Sur ceraûns petits vers, qu'il n'a pas approuvés s 
Et ron veut affijupir latcbofe en (à naiffance. 

A L C E S T £. 
Moî> je n'aurai jamais de lâche complai&nce. 

P.HILIKTE. 
Mais il faut fuivre l'ordre, allons, dirpoCez-vous. 

A L C E S T E. 
Quel accommodement veut-on faire entre nous? 
2a voix de cei Méflteurs me condamnera-t-elle 
A xiouver boas les vers qui foac notre querelle ? 

Je ne me dédit f»sxt df ce que j'en ai die, 
e les trouve mécbans, 

PHILINTE. 

Mais, d'un plus doux efprit... 
A L C E S T E. 
Te n'en démordrai point, les vers font exécrables, 

PHILINTE. 
Vous devez faire voir des fentimens tiaitables. 

^"'^•'^'"^AI.CE.STE. . 

Jr'irai,- mais rien n'aura pouvoir 
dire. 
p H 1 L I K T E. 

Allons vous faire yoir. 
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A L c E s T E. 
Morf ^'no commandemenc exprèi du Roi «m 

vienne, 
I>e trouver bons les vert donc on, fe mec en peine. 
Je ibuciendrai toujours, morbleu l'qtt'ili font mau- 
vais. 
Et qu'un bomme t& pendable après les avoif fait»* 

lA Clitandre & Acafie qnt rienu"] 
Pzr la fàngbieu f Meffieurs, je ne croyois pas être ] 
Si pltifinc que je fuis* 

C E' L I M E' N E. 

Allex vice parolire 
Où vous devex. 

A L CES T £• 

J'y vais , Madame » & , fur mes pas; 
Je reviens en ce lieu pour vuider nos débats. 

Ftn dn fec§nd A^e» 



^i 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

• CLITjÊND&B,ACjiSTM. 

CLITANDRE. 

V^ R E & Marqaîs , je te vois Tame bien fàcisfâke , 
Toute chofe t*^a7e, & rîeo ne l'iaqujéce. 
Kn bonne hï» crois^tUs fans c'éblooir les yeax» 
Avoir de granas (ùjecs de paroîcre tOTôaf 

A C^AST E. 
FnMeo! je ne vois pu» lorf<}ae je m'examine. 
Où prendre ancun ûget d'avoir Vâjnt chugrine, 
J*ai du bien, je fuis jeune -, ic (on d'une maiibn 
Qsii fe peut dire noble avec quelque raifon *, 
Et je crois , par le rang que me donne ma race » 
Qu'il eft fort peu d'emplois dont je nefoisenpafle. 
Pour le cceur, dont fur- tout nous devons fiire cas« 
On fçait , fans vanité , que je n'en manque pas ; 
Et l'on m'a vd pooflèr^dans le monde ,unea€aire 
I>*une alTez vigoureufe & gaillarde manière. 
Four de l'efprit, j'en ai fans doute-, & du bon goût» 
A juger fans étude & ra'ifonner de tout; 
A faire aux nouveautés, dont je fuis idolâtre, 
Figure de fçavant, (ur les bancs du théitre^ 
Y décider en Chef, & faire du fracas 
A tous les beaux endroits qui méritent des, Ah ! 
*e (liis aflez adroit , j'ai bon air , bonne mine , 
«es dents belles, fur-touti & la taille fort fine. 
Quant à fe mettre bien , je crois , fans me ûuer^ 
Qy'on feroit mal venu de me le disputer. 
Je me vois dans l'eAime, autant qu ony puifleêtre. 
Fort aimé du beau Texe^À: bien auprès du maître. 
Je crois qu'avec cela, mon cher Marquis, je croi, 
Qti'on peut, par tout pays, être content de loi. 

CLITANDRE. 
Oui; mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles > 
Pourquoi pouiTer ici des fbiipirs inutilei ? 



L( 
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A C AS TE. 
MQl?Pirb)eul je ne fuif de caille, n\ à'hnmtntp 
A pouvoir d'une belle efTajrcr h froideur 
C'eft aux gens mil cournéf , sus m^ritef vulgairei, 
A brûler conftammenc pour des beauci^s fi^èreis 
A languir à leuri pieds 6c foof&ir leurs rigueurs « 
A chercher le (écours des foupirs & des pleurs. 
Et tâcher, par des foins, d'une crès-longue fuite, 
D*obeenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon air , Marquis , re font pas faits. 
Pour aimer à cridic, & faire cous les frais. 
Quelque rare que (bit le mérite des belles, 
Jepenfe, Dieu merci, qu'on vaut fon prix comme 

elles; 
Que, pour fe faire honneur d*un cœur comme le mien, 
Ce n e(t pas la raifon qu'il ne leur coûte rien; 
Et qu'au moins, à tout mettre en de juftes balances. 
Il faut qu'à frais communs fe Raflent les avances* 

C L I T A N D R E. ' 
Tu penfes donc. Marquis, être fore bien ici? 

A C A S T E. 
J'ai qudque Uei^ Marquis, de Le penfer ainfî. 

CLITANDRE. - 
Croi-moî, déuche-toi de cette erreur extrême; 
Tu ce flaces, mon cher, & t'aveugles toi*fflêma 

A C A S T E. 
Il eu. vray , je me flate , Se m'aveugle en efku 

CLITANDRE. 
Mais qui te fait juger ton bonheur (i parfait? 

A C A S T E, 
Te me âate. ^ 

CLITANDRE. 
Sur quoi fonder tes conjeâures ? 
A C A S T £• 
Je m'aveugle. 

CLITANDRE. 
En as- tu des preuves qui (biencfures S 
A C A S T E, 
le an'aboie, udis^je. 
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CLITANDRE. 

£ft-ce qae, de Tes vœux» 
CdJiméne t'a fiiic quelques fecreti aveux? 

A C A S T E. 
Non I je fuit maltraité. 

CLITANDRE. 

Répon-moi , je te prie. 

A C A S T E. 
Je n'ai que des rebuts, 

CLITANDRE. 

Laiflbns la raillerie. 
Et me dis quel efpoir on peut t'avoir donné; 

A C A S T E. 
Je fuis le miférable, & toi le fortuné; 
On a pour ma pe rfbnne une averfion grande , 
Et, quelqu'un de ces jours , il faut que je me penJe. 

CLITANDRE. 
Oh çà, veux- tu , Marquis , pour ajufler nos vœux , 
Que nous tombions d'accord d'une chofe nous deux { 
Que, qui pourra montrer untf marque certaine 
D'avoir ipeilleure parc au cœur de Céliméoe, 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu. 
Et le délivrera d'un rival affîdu ? 

A C A S T E. 
Ah ! Parbleu I tu me plais avec un tel langage, 
Et, du bon de mon cœur, à cela je m'engage. 
Mais, chue. 

SCENE II. 

CE'LIME*NE,jiCASTE, 
C L IT A U D K E. 

C E' L I M E' N E. 

Encore, ici? 
CLITANDRE. 

L'amour retient nos pas. 

C E" L I M e; n e- 

Je viens d'ouïr encrer un carofle là-bas; . . 
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5çavefrV0U8 qui c'eft? 

CLITANDRE. 

r- Non. 

SCENE m. 

^ CMLIUENE . jtCASTE, CLlTAKt 

DRE, BASSISTE. 

B A S Q^U E. 

Arfiiioe, Madame, 
Monte ici poarvouivoïr. 

CELIMENE. 

Que meveuc cette femme? 

BAS QJJ E. 

Eliante là-bas eft à l'entretenir. 

C£LIM£NE. 
De qjioi •'avifc-t-elle, U ^i la fait venir? 
A C A S T E. 

Four prude coniommée en tous lieux elle paflè;; 
Ec l'ardeur de Ton zélé. ... 

CELIMEKE. 

Oui, oui, franche grimace; 
Dans Taroe , ellceft du monde i& fes foins tentent 

tout. ^ .NU 

Pour accrocher quelqu'un, fans en venir à bout. 
Elle ne fçauroit Voir qu'avec un œil d'envie. 
Les amans d^clar^s , dont une autre eft fuivîe, 
Ec fbn trifte mérite, abandonné de ton*. 
Contre le ûëcle aveugle , efl toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude „ 
,Cc qpe cbex elle on voit d'aflfircufc fohtudei 
Et , pour fanver l'honneur de fes foibles appay, 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n ont pa«r 
Cependant un amant plaîroic fort à la damesr 
Et même, pour Alcefie, elle a tendreiTe d ame. 
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Ce qu'il me rend de foins outrage CeszxttzitM, 
Elle veut que ce foit on vol que je lu» fais i 
Ec Ton jaloux dépit, qu'avec peine elle cache. 
En tous endroirs , (bus main , contre moi fè détache, 
Eûfin, je n'ai rien vft de fi (Ht ft nidâ^gié» 
Elle eà impertioeote au fiiprème degsé. 
Eu... 

SCENE IV. 

A.9i3 I N B\ C E L I M U NE, 
C L I T A N D R M» ^ C A S T E. 

C £ L t M É K £. 

Ah ! Quel heureux forteo celieu voosameae ? 
Madame , fans mehtir , j'étùii de vous en peine. 

A R 3 I N £\ 
Je viens pour quelque avitqov j'ai crû vous devoir^ 

CELIMENE. 
Ah , mon Dieu ! Que jeTuiscoÉCCfice de vous voir ! 
[CUtanâr§ & Acsj^o^ {ùHtml tn liéLnx.^ 

S C E N E V. 

AKSINOE\CELÎ td E K E. 

A R 9 I N O E'. 

JLéur départ ne pouvoic plus à propos fe fair«, 

CELIMENE, 
VouloliS'XK>us nous alTeoir ? 

AR5JNOE'. 

Il n'eil pas aécefTaire* 
Madame, Tamitié doit fur tout éclater 
Aux choies qui 1« plus Houa peuvent importer ; 
£<,comme îls'eneâp^intde plus grande importance 
Qiie celles de l'honncqr^ de la bieoféancci 
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Té viens I par uo aVîs qui coacbe votre honneur » 
Témoigner ramicië que pour vous a mon cceor. 
Hier j'étois che* des gens de verni fingulière. 
Où » nir vous , du dîfcours on tourna la matièrei 
Et là, votre conduite, avec fes grands éclats. 
Madame, eut h malheur qu'on ne la loua pas* 
Cette foule de gens dont vous foaffrex viHte, 
Votre galanterie, & les hruits qu'elle excite. 
Trouvèrent des ccnfeurs plus qu'il n'auroii feUu; 
Et bien plus rigoureux que j'e n'euffe voulu. 
Vous pouvez bien penferquel parti je fçûs prendrez 
Te fis ce que je vus pour vous pouvoir défendre^ 
Je vous e;ccu(ai fortuir votre intention, 
Et voulus de votre ame être la caution. 
Mais vous fçaVex qu'il eft des chofes dans la^vîe 
Qu'on ne peut exculer, quoiqu'on en ait envie j 
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 
Qye l'air, dont vous vivet,vous faifbit un peu tort. 
Qu'il prenoit dans le monde une méchante face» 
Qu'il n eft conte fâcheux que par- tout on n'en faffc, 
Ec que, fi vous vouliez, tous vos déportementt 
Pourroientmoîns donner prife aux mauvais jngemens* 
Non que j'y croye au fonds l'honnêteté blofée^ 
Me préferve le Ciel d'en avoir la pcnfée! 
Mais, aux ombres du crime , on prêteailement fbf,^ 
Et ce n'eft pas aiTex del^en vivre pour Cou 
Madame, je vous crois Tame trop raiionnable. 
Four ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvemens (êcrets. 
D*un zélé qui m'attache à tous vos intérêts. 

CELIMENE» 
Madame , f ai beaucoup de grâces à vous rendre; 
Un tel avis m'oblige-, & , loin de le mal prendre; 
J'en prétends recownoître à l'inflam la faveur. 
Par un avis audi qui touche votre boDoeur; 
Et, comme je vous vois vous montrer mon amie* 
En m'apprenoant les bruits qnede moi i'onpubiie. 
Je veux fiiivre, àmon tour, uo exemple fi doux. 
En vous avertifia&t de ce qu'on dit de vouf. 
En un lieu, l'autre jour , où je faifôis vKîte, 
Je trouvai quelques gens d'un très- rar& mérite, 
H'6 
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Qpî» parltntdeivnyï foins d'une ame qui vitbîeo. 
Fi rem tomber fur vous. Madame, l'encrecien. 
Là, votre pruderie & vos éclats de zélé 
Ne lurent pas cités comme un fort bon mod^ie^ 
Cette affieâacion d'un grave extérieur , 
Vos dtlcours éternels de fageflê & d'honneur , 
Vos mines, & vos cris aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence » 
Cette hauteur d'efiime où vous êtes de vous. 
Et ces veux de pitié que vous jettei fur tous. 
Vos fr^uentes lefons U vos aigres ceofures 
Sur des chofes qui font innocentes & pures; 
Tout cela, fi je puis vous parler branchement,. 
Madame, fut blâmé d'un commun fenciment. 
A quoi bon, difoient-ils, cette mine raodeSe, 
Et ce fage dehors que dément tout le relie ? 
Elle eà à bien prier exaâe au dernier point; 
Mais elle bat Tes gens, & ne les paye point» 
J>ans tous les lieux dévou, elle écale un grand z^e^ 
Xfais elle met du blanc, fie veut paroître belle. 
£Ue fait des tableaux couvrir les nudités ; 
Mais elle a de l'amour pour les réalités. 
Pour moi, contre chacun je pris votre défenfê,. 
Et leuraflii^i fort que c'étoit tnédiùnct', 
Mtu tous leplenclmena combattirent le mien, 
Et leur conclu fion fut, que vous feriez bien 
Be prendre moins de foin des aâions des aufrer , 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qyi'on doit fe regarder Toi-même un fort longtems. 
Avant que de fonger à condamner ïts gens-, 
Qg'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire. 
Pans les correâions qu'aux autres on veut faire; 
Etqu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au beibin^ 
A ceux à ^ul le Ciel en a commis le Cola. 
Madame , (e vous crois auffî trop raifônnabie. 




ï qui 1 

A R S 1 N O 

A quoi qu'en reprenant on Toit afl^ijettie». 
Je ne m*^tendois pas à cette repartie» 
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lk4adatp«i & je vois bien, par ce qu'elle a d'aîgriBWJ 
Qye mon fincère avis vous a bleflëe au cceur. 

C E' L I M E'N E. 
Au contraire. Madame 5 & , fi Ton ^toitfagei 
Ces avis mutuels feroient mis en ufage. 
On détruirait «ar-là. traitant de bonne foi , 
Ce grand aveuglement où chacun eft pour CoU 
n ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle 
Nous ne continuyons cet office Edile, 
Et ne prenions grand fain de nou dire, entre noatj 
Ce que nous entendrons, vous de moi, meidevoun. 

A R S I N O E'. 
Ah ! Madame, de vous je ne puis rien entendre; 
C'eà en moi que Ton peut trouver fort à r.eprendrci 

C E'L I M E'N £• 

Madame, on peut, je crois, louer & blâmer iout> 
Et chacun a raifon (uivant l'âge ou le goût. 
11 eft une faifon pour la galanterie , 
Il en eft une aufli propre à la pruderie. 
On peut, par politique, en^ prendre te parti, 
"Qiand, de nos jeunes ans, l'éclat eft amortis 
Cela fert à couvrir de fâcheufes difgraces. 
Je ne dis pas qu'un jour je ne fuive vos tracef ,' 
JL'âge amènera tout; & ce n'eft pas le tems, 
Madame, comme onfçaic, d'être prude à vingt ant, 

A R S I N O E'. 

Certes , vous vous carguex d'un bien foible avantage^ 
Et vous faites fonnér terriblement votre âge. 
Ce que de plus que vous on en pourroit avoir. 
N'eft pas d'un fi grand cas pour s'en tant çrévaloiri 
Er je ne fçais pourquoi votre ame ainfi s emporte 9 
Madame, à me pouffer de cette étrange force,. 

C E'L 1 M EN E. 
Et moi, ie ne fcais pa», Madame, auffi pourquoi^ 
Çn vous voit en' tous lieux vous déchaîner fur moiv 
Faut- il de vos chagrins fans cefl'eàmoivousprendrej 
Et puis- je mais des foins qu'on ne va pas vous rendre ; 
Si ma perfonne aux gens infpire de l'amour» 
Et û Ton continue à m'ofFrir chaque joue 
N 7 
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|)MToeux que vocrecœur peurfônhaiier qu'on motet 
Je n'7 fçanrois que faire, & ce n*eft pas ma faute» 
Vous avez le champ libre, & je n'empêche pas 
CXie » pour les attirer, vous n'ayex des appas. . 

A R 5 I K O £'. 
Héiul El croyez-vous que l'on fe mette en peine 
De ce nombre d'amans dont vous faites la vaine? 
£t qu'il ne nous lôit pas fort aifé de juger, 
A quel prix, aujourd'hui, l'on peuc les engager? 
X^enuz'vous faire croire , à voir comme tout rouie» 
Qye votre feul mérite attire cette foule? 
Qu' ils ne brûlent pour vou&que d' an hoimê ce amour , 
£c que, pour vos vernis, ils vous font cous la cour» 
On ne s aveugle point par de vaines défaites. 
Le monde n'eft point dupe; fitj'en vois qui font faîtes 
A pouvoir infpirer de cendres fencimens, 
C^i, chez elles pourcant, ne fixent point d'amans; 
£c , de-li , nous pouvons cirer des oon/^quences , 
Qy'on n'acquiert point leurs cœurs fans de grandes 

avances; 
Qu'aucun, pour nos beaux yeux^ n'eft notre foupirant, 
£c qu'il faut acheter tous les (oins qu'on nous rend» 
Ke vous enflez donc point d'une u grande gloiret 
Pour les petits briilans d'une foible viâoire i 
Et corrigez 41» peu l'orgueil de vos appas, 
£>e traiter pour cela les gens de haut en bas. 
Si nos yeux envioienc les conquêtes'des vùtrest 
Je pente qu'on pourroit faire comme les autres» 
^e fe point ménager ; & vous faire bien voir 
Q^e l'on a des amans, quand on en veut avoir. 

C E'L I M EN E. 
Ayez- en donc, Madame, & voyons cette afiairc* 
Par ce rare fecrct, efforcez- vous de plaire; 
Et fans* •• 

A R S I N o e; 

BrifonS) Madame, un pareU encretîei. 
Il ponflêroic nx>p loin votre efpric & le mien ; 
Ce j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendre, 
Si mon carôûTe encor n« m obligeoit d'attendre* 

C EL I M E'N E, 
Autant qu'il vous plaira, vous pouvez arrêter. 
Madame i &,là-deirus, jien ne doit vous hâte«» 
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liltîs» Taût vous fatiguer de ma cérémonie, 
i Te m'en vait voui donner meilleure compagnie^ 
r Et Monûeur, qu'à-propo« le baiard fait venir. 

Remplira mkux ma place à vous eocrecenir. 

! s C E N E VI. , 

jtLCESTE', C EU MENE, ARSINOE\ 
t 

CELIMENE. 

' Alcefte, il £uit que j'aille écrire un mot de lecttf 

' Que , (ans me faU« tort , je ne .^anrois remettre* 

Soyez avec Madame } elle aura la bonté 

D'excufer aifémenc mon incivilité. 

SCENE VII. 

*" ALCESTE,ARSÎNOE\ 

A H S I N O E . 

Vous vofsz» «Ile veot que je vous entretienne; 
Attendant un moment que mon carofle vienne;' " 
£t jamais cous fe's (oins ne pouvoiencm'offrirrien» 
Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretieni 
En vérité, les gens d'un mérite fublime 
Entraînent de chacun & Tamour & l'eftimes 
ïlt le vôtre , fans doute , a des charmes fecrers 
Q^i font entrer mon cœur dans tous vos intéréeiw 
Je voudrois que la cour, par un r^ard propice, 
A ce que vous valez rendît plus (Je juftice, 
Vou^ avez à «tous plaindre; èc Je lùis en couroux , 
Qyand je vois, cha(]tte jour, qu'on ne fait rien pour 

vous, 

A L C E S T E. 
Moi , Madame? Et fur quoi pourrois-je en rîen fté^ 

tendre ? 
Quel fervlce à TEtat eft^ce qu'on m'a tû teoènl 
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Qii'ai-je fitt, s'il vous pUîc, de fi brillanc d« (bt; 
Four me plaindre à la cour qu'on ne fatc rien pour moi? 

A R S I N O E'. 
Tooi ccujf, fur qui la cour jenedes yenx propîcef^ 
K*ont pas toujours rendu de ces hmeux (ervices* 
Il iaui Toccafion ainfi que le pouvoir; 
Et le mérite en&n que voua nous faites voir» 
Pevroic» 

A L C E S T E. 
Mon Dieu ! Laiflons mon mérite , «fegracew 
De quoi Toulez-vous là que la cour s'embarrafle ? 
Elle auroit fort à faire, ^feafoinsferoient grands. 
D'avoir à déterrer le mérite des gens. 

A R S I N O E'. 
TJn mérite éclatant fe déterre lai-mérae* 
Bu vôtre , en bien des lieux , on fait un cas extrême; 
E( vous fçaurez de moi qu'en detix fore bons endro/C5» 
Vous fûtes hier loiié par des gens d'un grand poids» 

A L C E S T E. 
Hé! Madame , Von loue aujourd'hui tout le monde» 
Et Je fiécle par- là n'a rien qu'on ne confbmle. 
Tout eft d'un grand mérite également doué« 
Ce n'eft plus un honneur que de iè voir loué à 
D'éloges on regorge , à la tête on les jette, 
Ecnaon valet de chambre eflr mis daîl» la gaxecce. 

A R S I N a E'. 
Four moi , ie voudroîs bien que , pour vous montrer 

mieux. 
Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. 
Pour peu que d'y fongervous nous faiSez les mines, 
On peut, pour vous fervir, remuer des machines^ 
ttj'ai des gens en main que j'^employerai pour vous» 
Qui vous feront à tout un chemin swèz doux* 

A L C E S T £• 
Et que voudriez-vous, Madame » que j'y fiffe? 
L'humeur dont je melens veut que je m enbanniflle} ^ 
Le Ciel ne m'a i!»oîot fait, en me donnant le jouj| ' 
Une ame compatible avec l'air de la cour. 
Te ne me trouve point les vertus néceffairea 
four y bien réuiiîr ^ ac faive mes afiaires* 
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Erre franc & fincère eâ mon plui grand talent» 
Je ne fçaii point jouer lei hommes en parl4ni> 
Ec qui n'i pas le don de cacher ce au'il penle» 
Doic faire en ce paya fore peu de rébdence. 
Hors de la cour, fans douce on n'a pas cet appuîj 
Ec ces tîcres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui $ 
Mais on n'a pas auffi, perdant ces avantages» 
Le chagrin de jouer de tore focs per(bnnages« 
On n'a point à (buifrir mille rebuis cruels, 
On n'a point à louer les vers de Meflîeurs tels^ 
A donner de l'encens à Madame une telle. 
Et de nos francs Marquis elTuyer la cervelle. 

A R S I N G E'. 
LaîfTons, puifqu'il vous plaît , ce chapitre de conr^ 
Mais il faut que mon coeur vous plaigne en votrtt 

ampur 5 
Et, pour vous d^oavrir là-deflus mespenf^es» 
Je fbuhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 
Vous méritez fans doute un fort beaucoup plus douxjl 
Et celle qui vous charme eft indigne de vous. 

A L C E S T E. 

Mais, en difant cela, fongez-voui, je vous prîei 
Qye cette perfonne eft , Madame , votre amie? 

^ R S I N O E'. 
Oui. Mais ma confcience eft blelTée en eCer, 
Defouffrir pluslong.tems le tort que ronvoaffiuC« 
L'état où je vous vois afflige trop mon âme, 
Et je vous donne avis qu'on trahit votre flâme. ' 

A L G E S T E* 
C'eft me montrer, Madame , un tendre mouvemeoc} 
Et de pareils avis obligent un amani. 

A R S I N O E'. 
Oui, toute mon amie, elle eft, & je la nommih 
Indigne d'aftervir le cœur d'un galant homme; 
Et le lien n*a pour vous que de feintes douceurs^' 

A L C ES T B. 
Cela Ce peut, -Madame, on ne voit pas les cce^rl/ 
Mais votre charité fe feroit bien pafTée. 
Pe jecter dans le mien une celle penfée. 
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A R 8 I N O E'. 
SI yoaê Df vQoleft pu êcre détUbuCét 
11 fane M voM rien dire, il eft aOn •U<^ 

A L C EST K. 

Kooi iD«is fur ce rujet,quoî que Toq nous expûA 
Le fdouccf fooc fâcheux plus que coûte autre chofe» 
Et je voudrois , pour moi» qu'on ne me fît fçzvois 
Qpe ce qu'avec dané l'on peut me faire voir. 

A R S I N O E'. 
Hé bien, c'eft aflez dit; 8c, fur cette matière. 
Vous alleK recevoir une pleine lumière; 
Oui > je veux que de tout vos yeux vous faflent foi. 
Ponoet-iBoi élément la main juiwies chei moi ; 
{«à, je vous ferai voir une preuve iidéle 
De 1 infidëlitë du coeur de votre belle j 
Ec* fi pour d'autres yeux le vôtre peut brûler. 
On pourra vous ofiirir de quoi vous con/b/er» 

Fi9 dm tfoifiém ASu 



''s^^ 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

ELIANTE.THILINTE. 

_ P* H I L I N T E. 

i\o N>ron n*a poioc vu d'ame à manier fi dore} 
Ni d'accommodement plu9 pénible à conclure i 
En vain, de toys côtés, en l'a voulu tourner»; 
Hors deibn fentimenc on n'a pu Tencraîneri 
Ec jamais différend fi bizarre, je penfe, 
K'âvoic de ces meiSeurs occupe la prudence* 
Non, Mefifieurs, difoic-il , je ne me dédii poînt^ 
Et tomberai d'accord de tout, hors de ce potnc 
De quoi s'ofr«n(ê-t>il ? Ecque veuc-il me dire? 
Y Ta*t'il de fa gloire à ne pas bien écrire? 
Que lui fait mon avis, qu'il a pris de ttayert? 
On peut être honnête homme, fie faire mal des vert| 
Cç a'eft -point à l'honneur que couchent ces matièrea^ 
Je le tiens galant homme en toutes les manières» 
Homm^ de qualité, de mér^ite & de cœur, 
Tout ce qu'il vous plaira; mais fort méchant aDOroi^ 
Je louerai, (x l'on veut, Ton traîna fa dépenfe, . 
Son adrelTe à cheval, aux armes» à la danfes 
Mais, pour louer (ts vers, je Hiis fon fervitenr, 
Ec^lorlque d'en mieux faire on n'apa^lebonheurj- 
On ne doit, de ilmer, avoir aacQne envie,' 
Qu'on n'y fbtt condamné for peine de la vie* 
Enfin, toute la grâce, & l'accommodement. 
Où 8>ft avec effort plié Ibnfentiment, 
Ceft de dire, croyant adoucir mieux fbn fiile. 
Monfieer, /e fuii tâché d'4tre (i difficile; 
Et , pour l'amour de too< , je voudrais , de bon cceur j 
Avoir trouvé tantôt votre Ibnnec meilleur} i 

Et «dans une embraffade , on leur a , pour conclure^ 
Fait vice envelopper toute la procédure» 

EL I A N T E. 
Pans Tes façont d'agir il eft îpn fingolîer. 
iKïaîsj'çn fob , i« VaTvwr^ «m^c«^ ^«rMS«#|> * 
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Et la rmc^rît^ donc Ton ame fe pique , 

A quelqae chofe en foi de noble & d'h^roiqaew 

C'eft une vertu rare au fi^cIe «T aujourd'hui. 

Et je la voudrois voir par tout, comme cheï îuu 

PHILINTE. 
Pour moi, plus je le voii, plus fur- tout je m'ëconn^ 
De cecte paflîon où fon azur s'abandonne, 
De«l*humfur donc le Ciel a voulu le former. 
Je ne fça'is pas comment il Vavlfe d'aimer; 
6t je Tçais moins encor comment votre coufxne 
Peut être la perfonne où (on panchant l'incIiiMw 

E L I A N T E. 
Cela fiit afTez voir que l'amour dans les coeurt 
N'eft pas toujours produit par un rapport d'humeurs; 
Et. toutes ces raifons de douces (ympathies* 
Bans cet exemple-ci , fe trouvent démenties. 

PHILINTE, 
Mais cmyez-vons qu'on l'aime , aux choies qu'on 

peut voir. 
^" E L I A N T E. 

t'ed un point qu'il n'eft pas fort iiCé de fçavoîr.' 
Comment pouvoir juger s'ileft vray qu'elle I aime ? 
Son coeur de ce qu'il fent . n'eft pas bien fOir lui- 
même» 
Il aime quelquefois fans qu'il le fçacbe bien» 
Et croit aimer auffi par fois qu'il n'en eft rien. 
. PHILINTE. 

Je croia que notre ami , près de cecte coufine» 
Trouvera des chagrins. plus qu'il ne s'imagine; 
Et, s'il avoit mon cœur «à dire vérité » • 
Il tourneroit fes vœux tout d'un autre côté; 
Et par un choix plus }ufte,on le verroii , madame; 
Profiter des bontés que lui montre votre amei 

4 E L I A N T E. 

Pour moi, je n*en-faîs point de fiaçoni} de Je erol 
Cfti*on doit ÏTur de tels points être de bonne foi* 
Je ne m'oppofe point a tonte là tendrefle , 
Au contraire , mon cœur pour elle s'intérefiè; 
Et, fi c'ftoic qu^ moi la cholê pût tenir, 
Mûîçmême, l ce qu'il aime « on toe yerrojc J*iiataJ 



COMEDIE. 30g 

Maïs * Ti dans un tel choix , comme couc fe peut faire, 
Son amour ëprouvoic quelque dellin contraire, 
5' il falloir que d'une autre on couronnât les feux. 
Te pourrois me réfoudre à recevoir Tes voeux ^ 
£t le refus, foufférc en pareille occurrence. 
Ne m* y feroit trouver aucune répugnance. 

PHILINTE. . 
£c moi , de mon. côté, je ne m'oppofe pas 
Madame, à cçs bontés qu'ont pour lui vos appas; 
fit lui-même, s'il veut, il peut bien Vous inUruire 
De ce que, là-deflTus, j'ai pris foin de lui dire. 
Mais , u par ub hymen , qui les joindroit eux deux. 
Vous étiez hors d'état de recevoir Tes vœux , 
Tous les miens tenteroienc la faveur éclatante 
Qu'avec tant de bonté votre ame lui préfence» 
Heureux! û , quand fbn ccâur s'y pourra dérober ^ 
Elle pouvoic fur moi. Madame, retomber* 

E L I A N T E, 
Vous vous divertiflez , Philinte. 

PHILINTE. 

Non, Madame; 
Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 
J'attends l'occâfion de m'offrir iiautement , 
£c, de cous mes foubaics, j'en prei& le momenc 

SCENE II. 

jiLCESTEy ELIANTE , PHILINTE. 
A L C E S T E. 

J\h l Faites-moi railbn. Madame, d'une offea&v 
Qui vient de triompher de toute ma coaftance. 

È L I A N T E. 
•Qu'eft-ce donc? Qu'avez- vous qui vous poifle émou- 
voir ? 

A L C E S T E. 
J'ai ce qtie,^ fan* mourir» je ne puis concevoir > 
Et le déchaînement de toute Ja nature 
Ne m'accableroic pas , comme cette avancure* 
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C'en eft iàiu . • Mon amour. . • Je ne fcaarois parler. 

E L I A N T fi. 
<^e Tocre efprtc, un peu, tâche à fe rappeiler. 

A L C £ S T £. 
O jufte Ciel ! Fauc-îl qu'on joigne à tant de gracM 
Lcf vicet odieux des am^s les plus bafles ? - 

E L I A N T E. 

liàîi encor, qui vous peur. ••• 

A L C E S T E. 

Ah f Tout e(t Tulné^ 
Je fûîf , je fûts trahi, je fais afiaffioé. 
C^Uméne... Euc-on pu croire cette nouvelle? 
Céliméoe me trompe, & n'eft qu'une io&déle. 

E L I A N T £. 
Avor-vouM, pour le croire, un jufte fondement? 

PHILINTE. 
Peut-êo» eft-ce un fonpçon ooocd l^gèremenc; 
Et votre efprit jaloux prend , par tois, des chimères,^ 

A L C E STE. 
Ah ! M(9rbleu, mélei- vous, Mon&eor, de vos affaires* 

. là EiUnte.-] 
C'eft de fa trahifon n'être que trop certain 9 
Oge l'avoir, dans ma poche, ëcrice de fa main* 
Oui «Madame, une lettre écrite pour Oronte, 
A produit à mes yeux ma difgrace 8c fa honte; 
Oraoccy dont j'ai cr& qu'elle fufoit les (biot, 
Ec que » de mes rivaux , je redoucois le moins. 

PHILINTE. 
Une lettre peut bien tromper par l'apparence s 
Et n'eft pas, quelquefois, C\ coupable qu'on penfê. 

A L C E S T E. 
Moniteur, encore un couprlaifiêz-moi, s'il vous plaît, 
Se ne prenez fouci que de votre imérfc. 

E L I A N T E. 
Vous devex modérer vos nranrporti,6crouciage*.* 

A L C E S T E. 
Ma^me , c'eft à vous qu'appartient cet ouvrage; 
C eft à vous que mon coeur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s'atfrancbir d« Ton cuifanc ennni. 
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Vengei-moi d'une ingrate & perfide parente 
Qjï trahie lâchement une ardeur ti confiance j 
Vengez- moi de ce trait qui doit vous faire horreur» 

E L I A N T iS. 
Moi, vous venger! Comment? 

A L G E S T E. 

En recevant mon cœur* 
Acceptez-le, Madame, au-lieu de l'infidèle, 
C'ed par- là que je puis prendre vengeance d'elle i 
Et je U veux punir par les ûncères vœux. 
Par le profond amour , les foins refpeâueux. 
Les devoirs empreflfés, Se l'aifidu lervice, ^ 
Dont ce cceur va vous faire un arden^lâcrificew 

E L I A N T E. 
Je compatis fans doute à ce que vous fouffrez^ 
Et ne mëprifê point le cœur que vous m'offrez» , 
Mais , peut-être, le mal n'eft pas fi grand qu'on penf^ 
Et vous pouvez quitter ce défi r de vengeance. 
Lorfque l'injure part d'un objet plein d'appas» 
On fait force defïêins qu'on n'exécute pas; 
On a beau voir, pour rompre* une raifonpuiÛTantet 
Une coupable aimée eft bientôt innocente -, 
Tout le mal qu'on lui veut fe diflîpe aifémenc. 
Et l'on fçait ce que c'eft qu' un courroux d'un aman^ 

A L C E S T E. 
Kon, non, Madame, non. L'oSTenfeeft trop mortelle» 
Il n'eft point de retour, & je romps avec elle; 
Rien ne fçauroit changer le defTein que j'en fats» 
Et je me punirois de l'eflimer iamais. 
La voici. Mon courroux redouble à cette approcht» 
Je vais de fa noirceur lui faire un vif reproche. 
Pleinement la confondre; Se vous porter après 
Vn cœur tout dégagé de Tes trompeurs attraits* 

<4» 
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SCENE III. 

ALCESTE/î part. 

t) Ciel ! J>e mes tranrports,pui$-je être ici le ipaîcre? 

C E' L I M E' N E. 
lâpart.l [àAUefie.'] 
Ouais ! Qael eft donc le trouble où je vous yo'is pa- 

roîcre? 
Et que me veaknc dire , & ces foapirs pouATc^s, 
Et cet (ombres regards que fur mol vous lancer ? 

A L C E S T E. 
Que toutes les horreurs, donc une ame eft capable^ 
A vos déloyautés n'ooc rien de comparable ; 
Que le fort, les démons, & le Ciel en courroux, 
t^'onc jamais rien produit de fî méchant que vous, 

C E' L I M E' N E. 
Voilà, certainement, des douceurs que} 'admire* 

A LC E ST E. 
Àh ! Ne plaifante^ ooint, il n'eft pas temsderire. 
Rougiflêft bien plutôt, vous en avez raifon ; 
JEt.j'ai de fûrs témoins de votre traVifon. 
^¥c^\k ce que marquaient les troubles de mon âmCi 
Ce n'étoit pas en vain que s*a1armoit ma ûims', 
Tar ces fréquens (bupçons, qu'on trouvoic odieux, 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux j 
Et, madgeé tous vos foins & votre adreffe à feindre, 
Mon aftre me di(bit ce que j'avois à craindre) 
Wais ne préfumex pas que , fans erre vengé, 

}e (buffre le dépit de me voir oucragé. 
c fcais que , fur les voeux , on n* a point de puifTance , 
Que l'amour veut par tout naître fans dépendiacc. 
Que jamais , par la force , on n'entra dans un cœur, 
Et que toute ame eft libre à nommer fon vainqueur. 
Aum ne trouverois-je aucun fujetde plainte, 
fii , pour moi , vorre bouche avoit parlé fans feinte ; 
Et^rejettant mes vœux dès le premier abord, 
Mon cQBur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au 

Mais, 
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Maïs , d*un«vea trompeur, ▼oirtna flâme applaudies 
C'eft une trahilbo « c'eft une perfidie» 
Qui nefçauroit crouver de trop grands cbâcîmcof i 
Ec'je puis tout permettre à ii^es reflentimens. 
Oui , uui , redoutez tout après un tel outrage , 
Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à ii rage. 
Percé du coup mortel dont vous fn'affiiifinez , 
Mes fens par la faifon ne font plus gouvernai; 
Je cède aux mouvemens d'une jufie colère , 
£c je Qe réponds pas de ce que je puis faire. 

C E'L I M EN E. 
P*où vient donc , je vous prie » un tel emporcemem 1 
Avez-vous» dites-moi, perdu le jugement? 

A L Ç E S T E. 
Dut, oui ,je Tai perdu, lorfque dans votre vue 
J 'ai pris , pour mon malheur , le poilbn qui me me ; 
£t que j'ai crd trouver quelque fincérité 
Dans les traîtres appas«dont je fus enchanté* 

C EL I M EN E. 
De quelle trahifon pouvez- vous donc vous plaindre? 

A L C E S T E. 
Ah ! Qtie ce cœur eft double, & fçait bien Tart de 

feindre ! 
IdtM, pour le mettre à bout, j'ai des moyens toat 

prêts, 
Jettez ici les yeux, & connoîflèt vos traits; 
Ce billet découvert fuffit pour vous confondre , 
Et, contre ce témoin, on n*a rien à répondre. 

C E'L I M E'N £. 
Yoilà donc le (bjet qui voua trouble Teiprit ? 

A L C E S T B. 
Vous ne roagHTez pas , en voyant cet écrit? 

C E'L I M E'N E. 
Et par quelle raifon faut- il qse j'en rongUTe ? . 

A L C E S T E. 
Qjioî î Vous joignez ici l'audace à l'artifice ? 
Ledéiàvouerez-vous, pour n'avoir point de feîng?" 

C EL I M E'N E. 
fourquoi défavouer vin billet de ma fflaia? 
T0m( m. O ' - 
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A i4 C E s T E. 
Et vous pocrra levoir, ions iieiti«frer conful« 
Xkt crime ëcnt, T<n -moi , Ton 4k\\e vous accufe ? 

C E'L l'M E'N E. . 
Vons^Cts» fans menûr, un grand exuavaganc. 

A JL. .G .£ S T £. 
Qaoi^ Voat 'br2M« ain& ce téoBoki coDfiaîiiquaiit ? 
Ec ce qu*il m'a^tc vo'tr.defdooûeufStpour OsoBcet 
N*a do«c rienqai m*oiKEage ,^âùqu'K vnnsJaflr^bonœ^ 

G EX. 2 ME' iras. 
Oi«KEt<^i von dU que la-lectre eft poar lai f 

A L C E S T E. 
Lesfensquî,daimna mains, Tont rexAife &Q\our« 

ë'iwi. 
Mais^evlW3tf»w»r«iîir qttVJle fbîc pour an aiitre? 
Mon cœur Ui la-'t-il mohts à fe plaindre da :ir6rre? 
En feiMHNMM^ <v«r8 moi , moins coupabfetn dfi^c f 

C E' X î M E' N E. 
lifafe-fi t^ftntie femme à qui va ceViUet, 
En qaoi-voas bleflê-^il', 'fic-qa^a-t-*!! de coupable? 

•A L<S^« TE. * 

Ah! Le détour eft. bon ^^ficrexcofe admirable. 
Je ne th<atcèâ(l6is'pës, fe l'avoae, à ce iraic» 
Et me yoiÛ. par -14,. convaincu c<)uc-à:fait. 
Ofez-votis^recôu/ir Xces rufes groffièreS ? 
El erOyèï-voushiigéns'fi privés de Iiiniières? 
Voyons, voyons VA ,p[*a par quel biais, de quel air, 
Vous voulez fouDRiir-un menlbnge fi clair, 
Ec comtoén^kpousiûiffttzaxramifr , pour tmeiwtnme , 
Tous les mots d'viQ bàile^it^n^nfretancdeflâme. 
Ajufie^, pixic couvrir un A^aoaarnnitnr ie foi » 
Ce que je m'en Vai^îtr^., *. 

ç êij.M e'n'e. . 

" ' .' l .^1 '96 ^njc pUîc pas , moi. 
Je vousr.crouye.pJaini'oc à^ùCst d*un ceV emjHrt , 
£c de-me dire ^û ÂeL.çe. que vous m'ofei dire, 
AL.C ESTE., 

Vc me jultjfîer les servies que voicU . ■ . ► 



. C E' L I.M r K E. 

Kon, je n*en veux tien faire, jSc dans cetce occiu;rero0 
Tout ce ^e vous croireiJDa*eÛde^eu.d'ifopor,;^ce. 

A L C € S T E. 
p e^ gnce , mohtrezimoî , Je Terai ïàtîsfai t , 
Çla'on peut, pour une femme, cxpjfguer ce bUl^tC, 

. C EM,i,M E'.N,£. 
No« «ileftiponr Or<ime,^& je veux qu'oD le cjroye» 



Faites, prenpE parti, -que rie» ne vous ans^te, 
£t ne me orumpet pat davantage la tète* 

• ^ A.X Ç^E S.T B A paru 
Ciel ! iÙeJBfde j^lus cçpel p^fr-il être WiWiçç? 
Ec jamais. ci(je«f ^'uf-iilj^e. la toe traita? i 

Quoi f D\mi^ «MrçoWP je foi^ çmii çpntr'elle, 
C eu m9*;<iu»,tï]f»e .vi^j|?Uintlfe5.^c**ft flp»ii|u:<ai 

querelle i 
On pouffe, ma douUur & ijaes foppçpo^ à bout» 
On me lailTe tout croire, on f^it^loire de tout; 
Et cependant mor'n cœur -eft encore aflez lâche, 
Puiir .f«.f0tiYotr ^brilèr. la. chanir qtiî l'actadie ; ' 
Ejc 4pAur zse :pas làwmtsr. «d'îia slaés^xcmépcs ,. 
Contfe-i'jii^goitabjet idonp a èft iroB.'f^j^riil . . 

^y-cfWr^Jns.'] ' . ^: • -j ; • 

S^^À^^ '^°H«ifi?=^r^î^. tien îf«).^<; W jppVtiT^mf , 
Perfide, vousferyir de ma toihleffe extrême; 
Et manager pour vous i'îesicès pfoàigieux 
J^e :a^:imkmm)iK né sde, vos. arainea jtauL l 
Défendevvous au moins d'un crimft'jjni^n^'jaacabîe 
Et ceffez à'^tft^A'^r^^emr^sjaioi coupable. ' 
Rendez-moi, s'îtfe'péur, ITe'Binîît innocent; 
4rfrt'W.!p«êf«rj€iicil»iÉ«:<ftn^QMidifd[&<cQfindBt; ' ^ 
|%«lifc'«?k^îiç*dfcet|^aft)îfirà«fiéte#! ,i/J i . i 
^c J(iflMfiiMQMf»ivintot;î dbbtmv^càotfofbBlIft v a 

Ail— ■ ' Z'' ''P^ ' V •'' -31 'î.*^ .^Im.:;! :l' - * • o 
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Jevoudroubten fçavoîr qui pourroîc me^ contraîndrt 
A defceodre pour vous aux baflTefTes de feindre^ 
Et pourquoi » fi mon coeur panchoie d'autre côté. 
Te ne le diro'u pat avec âiicéric^. 
Qgoi! De met fcmlmeos l'obligeante a0Qrance, 
Contre cous voi foupçons , ne prend .pas ma défenfê ? 
Auprès d'un tel garant « font-ils de quelque poids? 
N'eft-ce pas m- outrager que d'écouter leur voix? 
Se, puifque notre cœur nit un effort extrême» 
Lorfqu'il p^t Ce rélbudre à confeflêr qu'il «ime » • 
Fui(que Tbonnettr du fexe» ennenni de nos feux» 
S'oppoiê fortement à de pareils aveux, 
L'amant qui voit pour lui firancbir un tel obflacIeV 
l>oit-il in^punément douter de cet orade? 
Et n'eft-il pas coupable» en ne s'aflliraet pas 
A ce qu'on ne dit point qu'après degrands combats ? 
Allei, de tels ièup^ons méritent ma colère. 
Et vous ne valer pas que l'on vous confidère. 
Te ibis (btce, 0c veux mal à ma (implicite, 
be ooniérver encor pour vous qurique bonté , 
Je devrois autre part attacher mon efttme > 
£( vous faire an £ijet de plainte légitime» 

A L C £ S T E. 

Ahl Tr&îtreâê» mon fbibleeft étrange pour vous; 
Vous me trompa» (ans doute, avec des motsfidouxi 
Mais il n'importe • il Hnt Cûvre ma defiinée» 
A votre foi mon ame efl- toute abandonnée» 
Te veux voir jufqu'au bout quel fera votre cœur. 
Et fi dé mie triibii* ilaûra la noirceur. 

C £' L I M £' N £« 
Kon % vous ne m'aimea point comme il fane que 
l'on aime. 

A L Ç E S T E. 

Ab! Rîen n'cftcomparableà mon anoor extrême 3 
Et, dans J'ardeor qu'il a de fe montrer à tous. 
Il va jii^n'à formter des foobaîcs «outre voosr 
Oui , je voodrois qi^'aucunne vous, trouvât aimable» 
Qie vous {uCTiçt réduite en unTort mirérable, 
Qs>e le Ciel . en natflTam, ne vous eût donné rien» 
QiieToutii'euates^iirnng, ai ntiOàncc» mbies» 
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Afin que de mon cofeur relatant &crific« 
Vous pût 4'uii pareil fort réparer rinjaflices 
Et que j'euiTe la Jojre 8c la gloire eu ce jour 
Pe.fidw rok tenir coat dea maint de mon^unour 

C £' L I M £' N E, 
C*eft me youlotr du bien d'une étrange manière» 
Me prëferve le Cielqur voua ayez marière..* 
V^ki Monfieur du Soit plaîTammenc figuré* 

8 C EN E IV. 

€ELIMENS.tùirI;CMSrE, DU 'BOIS. 

ALCESTE. — 
vcue veut cet équipage & cet àlr cfiàré? y 

Qii*5U-tU? , 

pu BOIS, , 
Monfieur.^t*; , ' 

A L C E ^ r E, 

Hé bien? • '•' ■ 
I>V Bols. - 

Voici bien dei mydèreï* 
ALCESTE. 
Qij'eft-ce? 

Nousibmmes mal , Monfieur, dàbtnos afTairoi* 
ALCE$TE. 
Quoi ? 

DU BOIS. 
Parlerai-jebaut? 

ALCESTE. 

Oui, parle, & promcemenfe 
Du BOIS. 
^ N'cô-iJ point là quelqu'un? 

ALCESTE. 

AhlOae d^«mu(cmaml 
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Veax-ni pirler? 

DU B 15. 
Mt>s(2«ur. , . U faue iaiis» retnite* 
A L C X SX £. 
Commem? 

D XJ Bi3 I a. 

Il fJMic d^îdi délc^ Aor nrompettfi 

A L C E S J E. ^ 

"Et pourauoi? 

*^ ,, D V' BO IS» - 

Je voas'àis qu'il faut quitter ce lieu. 
la caufe ? 

Il lauc pactir, MoaHeur^ £uu.dk'»B<iieo, 
A L C E S TE. 
Maij par quelle fkiron mê tienî=tu cel^gagc? 

Par la raifon, iïonjieùr, q^r'U faut plier bagage. 

^ M. C JE SjTliE. 
Ah! Je tecaflerai la tête affûriment. 
Si tu ne veux, maraud, t'cxpliqjier autremeuc 

'D U fi t S. 
Monûeur, un homme noir H dlhabît & de mine, 
iil -f enu nous laiflep ,. i«fq»e* dans.lrcuii»e, 
"XJn papier griffopoç à"me. telle façon , 
Qi/.l faudroit.pbuf It fke, être -pis qu un démon. 
C'eft de votre prpcès, ie n'en, fais aucun doure^. 
Mais le diable d'fenfci^, fc croi^ n'y vetrotc goûte. 
AT r^ ï? ^* T' tl" 

m bien» Quoi? Ce I^Pji^^ <l^^»-y'^^„^,^'Sfri^^^^ 
Vfhizré, tt'ec le départ dont tu viens me paner t 

© U ff O I ^. 

C'eft pour vous dire icï,Monfieuf .qû'uB^hmeto- 
fuite, •"* "* * * - - '• 
f .1fiBli6dHl^ ^CoMent vous vient rendre vilue. 
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Eft venu vous chercher avec emprefifement $, 
ECi^ne vous crouvancpas, m'a ehargj^ dbuceroèntt 
Sçachaot que je vous fers avec beaucoup de zélé. 
Ile vous dire,«»Atteodez»cpjnme eu.- ce qu'il s'ap* 
pelle? 

. A L C E S T E. 
Laiflêt-Ià ibn nom, traître, Se dis ce qu'il t'a diu 

DU B. O I S. 
C'eft un de vos amis enBn, cela fuffic. 
Il m'a dlr qiteï ^ict vo(i»p^U vous cbftflfe* 
£c que, d'être atrècë,, le^Iort vous'y menace. 

A L C. E S T E. 
Mais quoi! M^'a-t-il voulu- teriea fpécifierf 

nu BOIS. 

Non* Il m^a^ deinandë da l'encre 6c du papier ; 
Et vous a fsùt un mot», où vous pourrez j'epen(r> 
Du fond de ce my^re «voir la connoiflîiace* 

A L C S aT E. 
Donnt-le donc. 

C E'L I M. E'N E. f 

Qye peut envelopper Ceci ? 
A L C B 8 T E. 

Je ne fçaîs; mais j'afpire à m'ea voir éclaîrci. 
Auras- ra bientôt fait, impeitioeiac au diable? 

DU BOIS afrês avoir iong^temt cherché U IfHUf 
Ma foi } je l'ai, Monfieur , laiflR^ flir votre table» 

A L C E S T B. 
Je ne fçaîs qui me tient..* 

C E' L I M Er N E. 

Ne vous emportez pas} 
Et courez démêler un pareil lembàxrasi 

A L C B S T E. 
Il feÉiblt-que le fort, quelque foin que je prenne» 
Ait juré df empêcher que je vous entretienne} 
Mais, pour en irioinpher, foufi&eï à monâmoury 
Devons revoir. Madame, avant la fin du jour. 

17» 4n qtUÊtnèmt A9t* 

O4. 
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ACTE CINQUIEME- 

SCENE PREMIERE. 

ALCESTE^THILINTB. 

A L C E S T E. 

Lj k réiblmîoD en «ft prilè , TtMis dît-jcw 

PHILINTE. 
Maij,qadqiieibicceooop, faoc-il qu'il vous 6l4îge*MJ 
A LC E S T E. 

Koo,yocu irez besu f^îre^ & beui me raî£bniirr. 
Rien, de ce que ie dtf » ne me peut d/cooraer; 
Trop de pcnrerficérëgne au Ckéc\e où nonsfommes. 
Et je veux me cirer du commerce de» hommes. 
Quoi! CoQire ma partie, on vote, couc-à-l»-fois » 
L'honneur y la probité, la podeoi & les loix. 
On publie en tous lieux l'équité de ma caoTe, 
Sur la kA de mon droit mon ame fe repoiè; 
Cependant je me vois trompé par le fiiccèf » 
J*ai peur moi la juâice; 6c fe perds mon procès! 
Un traître , dont on fçaic la icandaleufè hittoire, 
Eft lôrti triomphant d'une fauflêcé noire ! 
Toute la bonne foi cède à fa trahifon 1 

^ Il trouve» en mVgor^eaot, moyen d'avotrraifi)»! 
Le poids de fa grimace, où brille Fartifice, 
Renverfe le bon droit & tourne la jufticel 
Il fait par un arrêt couronner (on forfait; 
Et , non content encor du tort que l'on me fait» 
Il court parmi le jnonde un livre abominable. 
Et de qui la leâure eft même oondimoaUe, 
Un livre à mériter la dernière rij^eur. 
Dont le foarbea le front de me faire l'antairS 
Ec là-de(Iâs on voit Oroare qui murmure , 
E.c tâche méchamment d'appuyer rimpoftôret 
Lui , qui d'un honnête homme à la cour lient le rang » 
A qui Je n'ai rien fait qu'être fiocère & franc. 
Qui me vient . nulgré moi , d'une ardei^ emprefl^è. 

Sur des vers .qu'il a f^its deàunder ma pcaféc. 
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t,t > parce que j'en ufe avec honnêcecé • 
Et ne le veux trahir, lui , ni )a vérité, 
11 aide à m'accablf r d'un crime imaginaire ! 
Le voilà devenu mon plos|rand adverfaire! 
Et jamais de Ton cœur je n aurai de pardon. 
Pour n'avoir pas trouve que fon (bnnet fût bon ! 
Et les hommes » morbleu , font faits de cette force T 
C'eft à ces aaions que la gteke les- porte I 
Voilà- la bonne foi , le léle vernieux , 
La jufîice & l'honneur que Fon trouve chex eux î 
AUons , c'eft trop fournir les chagrins qu'on nou» 

*orge, ,.61 

Tirons-nous de ce bois, oc de ce coupe-gorge. 
Puifqu'cmre humains ainû vous vivez, en vrais loupt. 
Traîtres, vous ne m'aurei de ma vie avec vous. 

PHILINTE. 

ie trouve un peu bien prompt le deflcin où vous êtes, 
;>-couc le mal n'eft pas û grand que vous le faites. 
Ce que votre partie ofe vous imputer. 
N'a point eu le crédit de vous faire arrêter; 
On voit fon faux rapport lui-même fe détruire, 
£c c'eû une aâion qui pouroit bien lui nuire» 

A L C E 5 T E. 
Lui } Be femblables tours il ne craint point l'écUf ^ 
Il a permiffion d'être franc (célérâtj 
Et , ioin qu'à fon crédit nuVe ceti?e avaAturef, 
On l'en verra demain en meilleure pofture. 

PHILINTE. 
Enfin , il eH confiant qu'on n'a pas trop donné 
Au bruit que, contre vous» fa malice a tournés 
De ce cote déjà vous n'avez rieâ à craindre s 
Et, pourvoir^ procès dont vemppuveï wns plailidrï>> 
Il vous eft en juftice aifé d'y revenir^' 
Et, coficre c« arric . . • 

A L Ç E S T E. 

' Non , je veux m^ teaif*^ 
Oiéîque Tenfible tort qu'un tel arrêt me faflè. 
Je me garderai bien dt vouloir qu'on le CaiTe; 
On y voit trop à plein le bon droit maltrait^y 
£f je ypx9 qu U icmcure à la poA^rité. 
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Commeune-man)tteînfigfl6»im ftttttvtit técuAgmgt 

De la oiéchancm des homn)e< de notre âgfe. 

Ce fom vingt milTe francs qa'il m'tfn pourra ooàter, 

Mais, pour vÎTiitt»nHfc francs , j'aurai drbit de pctta 

Cqncre fintqaîré de h narare humaine , 

Ce de nourrir puur die une immortelle haine* 

P H l Iri N T £, 
Mais enfin. .... 

A L € E S T E» 

Mais errfirt , tos fcata Com (ûperAus, 

Que pouvez-vous , Monûeur, me dire là-deiflus ? 
Aareertoùi btéû le ftbûf de- me Toiiloir , e» face, 
Kzcafer les horreurs dé tonf ce quP fe fiffe? 

PHI L\I NT Ë. 

Non, je tombe d'accord Se coUtce qu'il vous plaîr, 
Tiobc tfnrthc par cabale, S i^r'ptff iméitêti 
Ce â'elt pfay que la rufe aujourd'hui qw l'emporta. 
Et les hommes devroient êfrtf firits d'atftrtf- forte» 
Mais eft-ce rnie raifbn que leur pei» d'équité 
Poilr vouloir fe tirer de 1«ip foèiété? 
Tous c« défauts humains' ttdttsdwmefltj dans la^ie, 
Des moyeus d'exJtrcir ào4^&4>bilQi(bphte. 
C'efl U pitts b«! «m^loi quAsruuve h yttn-, 
'Et, G de probité ipat écoit revêtu. 
Si to^ft lescœuEs écokac francs, j^ftes & dociles» 
La plupart des vertus aous Caoleai ir^tiles, 
Puifqu'on en met TuGige à pouvoir, fans ennui. 
Supporter dans noj droits riftjaftiàB d'aupiii ; 
Et, ^e mêfne qu'un ccefùr d'une venu profonde.,., 
AL et Sf Ê, 

.Je l(a&« qne/vouf paria, Moéàcar, le mleax du 

mondent .,..,. 

En beaux raifonnemens vous abonées iMfOtrs; 
, Mais vous perdexJejems,^ tous vos beaux difcours. 
* La raifon, pour li^on bien , "^veùt que je me retire , 
*/*d'àS'pbr»< fur ma 'langue un aflexerani empire, 

De ce qwe je diMl», je »è ré'p&ndto» pas ; 

Et k »fte jercerois cettr chofes fur k» bras. 

L*ifl<»-mor, ftns dJfpuce, attendre Céliméué, 

Il faut qu elle toiArffeaa deObiii ^vAmftmétÊii 
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Je vaîs'voîr fi (on canir a ie rtmourpeu^ moi, 
£t c'cft.ce momcm-ci qui doic m'en faire foi» 

P H I L I N r E, 

Montons chez Eliance, attendant f& renoe. 
A L C £ S T £. 

N'en* De trop de fôuci je irte fens ]*ain« ^orae.- 

Allez-vout-en la Yoir, 9t taae'IaiÛftz. enfin, 

I>j]ia ce pecic coin ibmbr«,av«c mon noir ct^grii^- 

P H I L I N T E. 

C*eft une compagnie étrange pour attendre; 
^ je vais obliger Eliance à deilcendre. 

SCENE IL 

CE'LIME^KE, OKQNTKi jîLCZSTE. 

O R OKT E. 

Oui, c'efl à von» de voir fi, par des nœuds fi doux, 
Madame , vous voulez n»*atiaclwr lont k vous. 
Il me faut de vocn ïmie une yl^ine afifûrance , 
Un anunc là-deflus n'aiine point qu'on balance* 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émocfvoir. 
Vous ne devez point feïndre à nve le faire voir ; 
Et la preuve , après tout, 910 je vouien dnoiuato, 
C'eft de ne plus Ibuflrk' qu'Aloefte vous prétende , 
De le fi^riter, Maduse* à mon amour, 
Et, de chez vous enfin, le bannir dès ce jour. 

CEI«IMENE. 

Mais quel fiijec fi gtand icontré lui vous irrite. 
Vous à qni j^ii tam vè pttier de^srméiltci? 

6 R di? 9* C 

Madame , W ne faut p(^int ces écfaîrdfitinedr}. 
Il «'aeii de fçayoirqudsfant^o^femimens.. 
Choififti , sTiV^oisi piik, ée gtrdtf riln 09 IftOffe^ 
Mi réfôiftttda<jxte«Dé ciem ont k tôo^ 
06 
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A L C E s T E fartant in Cêl» «• il /tefu 
Oui , MonfieuT t nî(bn , Madame. Il faut choîlîr} 
Ec (k demande ici t'accorde à moo déGr. 
Pareille ardeur mepreffb,& même (bin tn^zménc. 
Mon amour veut du vôtre une marque cercaîne ; 
Lei chofct ne font plut pour traîner en longueur, 
£c voici le moment d'expliquer rotre cœur. 

O R O N T S. 
Je ne veux point, Moaâeor , d'une flime Unportan; 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

A L C E S T E. 
Je ne veux ^mt,Mon(ieur, jaloux, ou non jaloux» 
Partager de (bn cœur rien du tout avec vout. 

OR O N T E^ 
Si votre amour au mien lui- femble préférables . .. 

A L C E S T £. 
Si , du moindre panchant, elle eà pour vous capable^ .• 

O R O N T E. 
Je jure de n'y rien prétendre déformait^ 

A L C £ S T E. 
Je jure hautement de ne la voir jamais* 

O R O N T £^ 
Madame, c'eft à vous de ptrler fans contrainte* 

A L C E S T E. 
M^me,vous pouvez vous expliquer fana crainte* 

O R O N T E. 
Vous n'avez qu'à nous dire^ù t'attachent vos vœux. 

A L C E S T E. 
Vous n'avez qu'à trancher, & chotfir de nous deux. 

O R O N T E. 
Quoi! Sur an pareil choix vous iêmblez £tre en peine? 

A L C E S T E. 
Quoi l Votre ame balance & paroît incertaine ? 

C £ L I M £ N E. 
Mon Dieu! Que cette inftance eft U hors de faiTon,. 
Ecque -vous Gémoigpez coos deux ptu de riifoni. 
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Je i^aîs prendre parti fur cette préférence, 
£c ce n*cll pas mon cœur maintenant qui l^lanct 9 
U Br'eli point lûrpendu, fans dojifie, entre vous deux, 
£c rien n'eft (i-iôt fait- que le choix de dos vaux* 
Mais je fouffre, à vrai dire, une gêne trop force 
A prononcer en face un aveu de ]a force. 
Je trouve que ces mots, qui font défobligeans, 
Ne fe doivent point dire en préfence des gens; 
Qu'un coeur, de ibnpancliant.donneafrezde lumière^ 
5ans qu'on nous fafle aller jufqu'à rompre en vifièrei 
Et qu'il fuffit, enfin, qpe de plus doux- témoin» 
Inftruifent un amant du malheur de Uê foins, 

O R O N T E. 
Kon , non } un franc aveu n'a rien que j'appréhende^ 
J'y confens pour ma part. 

A L C E S T E. 

Et moi, je le demande^ 
C'eft (on éclat (ur- tout qu'ici j'ofe exiger, * 
£r je ne prérends point vous voir rien ménager. 
Conferver tout le monde eft votre grande étude^ 
Mais plus d'amuftmenc, de plus d'incertitude. 
Il faut vous expliquer nettement là dtOus, 
Ou bien,. pour un arrêt, je prends votre refus >. 
Te fçaurai de ma part expliquer ce (ilence, 
%t me tiendrai pour dit tout le mal que j'en penfè. 

O R O N T E. 
Je vousfçais fort bon gré, Monûeur, de ce courroux» 
Et je lui dis ici même chofe que vous. 

CELIMENE. 
Q|)e vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce qae vous demandez a-t-il de la jullice ? 
Et ne TOUS dis-je pas quel motif me retient ?' 
J'en vais prendre pour juge Eliante qui vienf* 

.SCENE m. 

ELIjiNTE:, PHILTNTB ^ CELTME^. 

NE, ORONTE, ALCESTE. 
I CELIMENE. 

Je me vois, ma cnuGne, ici perfécutée 
far des gens donc l'humeur y paroit concertées 
O 7 
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Itf yoiltfit, l^ln ft fiAtre, avèc m^ne chaleor; 
Qbe je pronoDceencr'eox lechoix ouefaic mon cœar, 
Bc que, ptr un arrêt qu'en face il me fam rendre, 
Jcdéfendeàrand'eoxioos leB&inê qu'il peut pren- 
dre* 
Dices-moî fi jamais cela fe fkit ainfi? 

E L I A N T E. 
N'allez point là-delTut me conHiIcer ici. 
.' Peut-être y pourricx-vous être mal zdntt'éei 
Ec je ùùê pour les gens qui difenc leur peafée^ 

O R O N T E, 
Mad;ime , c*eft en vain que vous vous déSendes. 

A L e E 5 T S. . 
Tous vos détours ici (êront mal fécondés» 

O R O N T £. 
ir faut, il faut -parler, êc lâcher la balance* 

A L C E S T É. 
Il ne faut que pourfuivre à garder le fileoce. 

O R O N T E. 
Je ne veux qu'un feul mot , ppur Enir nof débats* 

A L C £ S T E. 
Ec mol, je vour eueods^fi yow ne parlez pas* 

S C E N B 1 V. 

jtRSmOE\ CELIMENE^ ELTAKTE ^ AL- 

CESTE, PHILINTE, ACjISTE, 

CLITjiNDRE, OILONTE, 

A G A S T E. 
)vf adame .nous venons tous deux^fans vous dépUirt 
Eclaircir , avec vous, une petite affdiitf* 

CLITANDRB ^Oromte éi i jUtefie. 
Fort à propos, M)e/Keurs, vouvt^os trouvez ici; 
Ec.vous êtes m^lifs dans cette affaire aulfî. 

.ARSINOE'^ Ciliméne. 
M^idame, vous ferez Tut-prifê de ma vde; 
Mais ce font ces MeiHeurs qui-tfaufêat ma vcnaew 
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Tous deux ils m'ont trouvée , & fe font pUtnt« à moi 
> D'un traie à qui mon cœur ne fçauroit prêter fcTi , 
f J.'fti ^ fond if vou^.a^e une trop haute eÛira«, 
i' Pour voo« crQir« jamais capable d un tel crime ^ 
t Mes y«ux oiH démenc'i leurs témoins les plusfortS] 
Et, ramicié paflanc fur 4^ petits difcours» 
J'ai bien voulu, cliei vous, leur faire compagnie, 
Pour vous voir vous laver de cette calomaie. 

A C A S T E. 
Ouï , Madame, vowt)ns, d'un efprît adouci, 
Commenr vous vour prendrez à fbutenir ceciw 
Cette lettre par vous eft écrite à Clitandre. 

C.LITANDRE. 
Vous »vez i. pour AcaHe» écrit ce billet tendre» 

A C A S T E d 0¥ortfe & à Akêfie^ 
McfEeure, ces ftràîts pour \»«iy n'ont point d'ob^sriof. 
Et >e ne doote ç^ qoeTt çfrvîlrté, 
A connoicre fa ma'm, n'sttcrop fçû vqi» infimire j, 
Mais ceci vidt ifÛTti la* peine de te hre, 

' rOm heâ méétf at^ htmmff^ C/itandre, 4fi £ûk~ 
' dànmtr nfim -^onéwein ^ & de. me reprvcker qm je 
' n^ai jidmid» tant ttt jvje , qui hrfynçje ne fuis f»s 
avec nn*0 Ti n'y à rien de pins îujufle '; é^^Jtvens 
ne veit^ bîemvîte' nPe demander ;putdnn de cette af- 
febfefjrnë vHns te pa/rdmnerM de ma Mu Notre 
grand fiandrrn de Vtcnhte,,. 
Il devroic être ici. 

Notre ^and fiandrîn 4e Vicomte y par qui y om corn' 
mence* vos plaintes , eji un homme qui ne fçanroit 
me revenir i &, depuis que je l'ai v» , trois quarts» 
d'heure durant i cracher dans un puits ponr /aire 
des ronds , je n'ai fh jamalt prendre bonne opinion 
de IhI, Pour le petit ^^ar^lt*,, 
Ceff'm«i-même, Meffieurs, (ans rtullfe vanité. 
Tour le petit Marquis , qui me tint hier long-tems 
. là maîn^ je trouve qu'il n'y a rien de fi mince ^ue 
tonte fa perfonnei é* , ce font de ces mérites qui 
nont qne la cape & l*épie* Pour l'homme anet ru» 
h..ns yerts,,^ 
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[J AUefie,'] 
A Yoiu le dé MoDÛear* 

.Po»f r homme smx rmbans verts, tl me éSvertft fmeU 
qntfoU é^et {et krmfymertes^ p- fem chagrin êomm; 
iiMS il efi cent moment , e« je le trouve le plus fi- 
cheu* du monde. Ef fur l'homme su fytnet.. » 

[i OroMte,} 
Voici votre paquet. 

Et pour l'homme sufonnet,qu! s*eft jetti dans U 
hel effrii , & veut être auteur mslgri toui lé mon" 
de, je ne fms me donner U feîue i' écouter ce ^m'U 
dit; 6- ta frofe me fatigue autant ^ fes vers. 
MetteX'Vous donc en tête que )ene me divertis pas 
tosg'ùurs fi hieu que vems f^nfeic; que je V»« troosve 
à dire, plus que je ne voudrois , dans toutes les 
parties oà l'on m' entraine i &que ceft un meryeîh 
leux affaifonnement aux flairs qu ou goàte, ^ui 
Ja pféfeace des gens qu'on aime. 

CLITANDRE. 
Me voici maintenant, moi* 
Vùtrt Clitaudre, dent vous use parlez, & qui folf 
tout le doucereux , eft le dernier des hommes pour 
muij'aurois de l'amUié.Il efi extravagant de fe per- 
fisader qu'on l'aime^ & vous l'êtes dt croire qu'on 
ne vous aime pas. Changez, pour être raijounahle, 
vos fentimeus contre les fiens ; & voyex^moi le pins 
que vous ppurrex , pour m'aider â porter le chagnn 
d'eu être ohÇ^die. 

D'un fort beau caraûère on voit là le mod^et' 
Madame , & vous fçavex comment cela s'appeirei 
11 fuflîc. Kou» allons, r un & l'autre , en -tons Ucux, 
Montrer de votre coeur le portrait glorieux. 

A C A S T E. 
J'auroif de quoi vous dire, Se belle eft la matière » 
Mais ie ne vous tiens pas digne de ma colère \ 
Ec je vous ferai voir que les petits Marquis 
Ont , pour fe coxiToIcr , des cceun de plus bautpriil 
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SCENE V. 

€BtIMEKE, ELIANTE.ARSIÏTOS'^ 
^LCESTE,ORONTE,PHILINTE. 

^ O R O NT E. 

vcuoi ï J>e cette façon je vols qu*on me d^cVirc* 
Après coac ce qu'à moi je vous ai va m'i^crire? 
£c votre cceur, paré de beaux femblans d'amour « 
A tout le genre humain fe promec tour-à-cour ? 
Allez, j'étois trop duppe,ocjevais n'a plusrêtre9 
"Vous me faites un bien, me faifam vous connoitre. 
J'y profite d'un cœur, ^u'ainiî vjous me rendez» 
£c trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 

"Monfieurj je ne fais pîus d'obftacleà votre flâmc» 
Et vous pouvez conclure affaire avec Madame* 

SCENE VL 

CEfLIhiE'NE, ELIyîNTB, ^RST'i 
NOE\jiLCESTE,.?HILJNTE. 

A R S 1 N O E' J Céllméne. 

Inertes, voilà le traie du monde le plus noir. 
Je ne me fçaurois taire, & me fens émouvoir» 
Voit-on des procédés qui foient pareils aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autre*; 
[montrant jtlcefie,'\ 

Mais Monfîeur, que chez vous fixoit votre bonheur i 
Un homme , comme lui , de mérite 8c d'honneur^ ' 
Et qui vous chérifloit avec idolâtrie, 
Pevroii-il.,, 

A L C E S T E. 

LaifTez- moi. Madame* fe vou« prie; 
Vuider mes intérêts moi-même là-deflîit; 
Ec ne voui chargez point do cet £i>ii\s (iiperfluK. 
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Mon coeur t beau voai voir prendre ici (k qticrciki 
Il n*eft polnc.eo eut de payer ce gnnd zélé 5 
Ec ce BtBt pas à voqs qae je pourrai (boger , 
^,pÊtun tucre choi^, jr càetchA'à^. me ▼engtor. 

arslhoe;. 

H^ ! Croyez-voos, Monfieur , qu'on ait cette penfét, 
£c que de vous avoir on fbic cane empr^fl^e f 
'jfrvous trouve un efpric bien p)e>n de vanité» 
Si» deccfceerësnce, il peuts'êfre fifccé» 
Eetvbut de Madame eft une nitrchaadi/ê. 
Donc en-auroic grand corc d'forefi- fort éprîfc- 
9ëtromptz-vous de grâce, & portn-lemoinrbatir, 
Ce ne Ibiic p»f des genfcomme moi qn^îl vous Hu» 
▼ont hrtt bien encor de-foupiivr pour elle , 
Be je brûle de veâr une union fi bel] a 



SCENE VIL 

CIB! LIME' NE,ELIANTE,ALC ESTE, 
PHILINTE. 

A L G E S T E .i Cftimfne. 

Jîrf bien , je me fuis tft, malgré ce que \e voî, 

Ec j*ai laifié parler tout le monde avant mot. 

Ai-je pris fur moi- même un aflez long empire? 

Ec puii-je, maintenant** • 

C E' L I M E' N E. 

Ouï , vous pouvtt coucdTre. 

Vous en ^ccs en droit, lorfquc vous vous plarndrei, 

Ec de me reprocher roue ce que vous voudrez. 

J'ai tort., je le confefle i & mon aroe eoo/ij/& 

Ke cherche à vous payer d*aucune vaine cxcufe. 

Xai » d« autres ici . m^prifé le courroux -, 
Mais je tombrd'accord de mon crime envers vovfi 
Votre reflencimest (ans doute eft raiibnnable. 
Je fçais combien je dois vous paroîrre coupable) 

^Oie aoiite chofie die que J*ai pu vtfk» trahir, 
Ec qu'enfin vous aves fîjjec de OBC liaîr* 
Fiitei*>]e, j> con&D^ 
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. Htl Le jptfte -je , traîtrercj 
ruîs*j0 tinfi tuiomotieV'db (oacema rend'rfcffé? 
E&«> quèiqo^wst «rtidttr je vtfttille voof haïr, 
Xrottvvi'-jeMMi ooeor en moi tout pi^êt à nfbbéîr?^ 

Vous Yoyex ce que peut urifc indigne cendrcflè , 
£c \% vou» fais cous à^wu t^ookis de nv^uiblciiii 
Mais, à vous dire vray , ce n*ell pas encor tous» 
£c iK)u^ aHcx pe 'vocr laTp^afTer'jiniii'atti btj^c;'. 
Montrer que c'ettà tort* que ïàges on nous nomme» 
£l q^e , dans cous les coeurs.|^ i| eft covjotissde L'h^afi-. 
'^ me. ' ' fi Ctf/fw?«*. J ' 
Oui, je veux biep, per^ide^ oublier .vos forfaics. 
J'en içaufal d<iaï lAoït ame excufer tous les craic»> 
Ec me^ ieftootwriffardtrm»mi d'une focbléÛb^ 
Où le vice da ceth» porte vvtre-jeuiieireV 
FotAvtt que Tocile cœur veuiiiir damreî Ut mxîiit-' 
Air dsâein qua j'ai;fai^ dvifoir' t<Mi»'ldS hamitnvV 
£c que, dans ladnrdâfercj oùi'di l^4rv«d d« vivie» 
Vous Qij9BL>y Êtes tuiicir-., . rlfe^ à' iM?-&itv^è.' 
' C'eft: pap-lè feulemant qoer^^ans^toâ^ te!« efprlrs^ 
. Voaft pouvcs' r^ser Ibi malade vos édritS; * 
Et qu après cet éclat , qu'un noble cciAir'aBhorre« 
il peut m'être^pemnif àe ««» limér encdre» ^ 

CE'LIM'E'NE. 

Moi , renoncer au mo^de ay^c.qae de vieillir; 
Et,, dans votre ^éfert ,, aller n\VnCevelir ! 

• AUC iES.T»E. • •• • ' 

Ec , s'il faut qu''à mes feux vôtre âàoM c^pond»^ 
Que voUs dbit importer ' top c Je. rette^û nionde; 
Vos défirs avec moi ne'fôùt-ili'pâs coiitens^ 

C r L I M E' N E. 
La fulitude effraye une ame da vingt ans. 
Je ne fens point Ta mienneaffèz grande, aflTezforfie» 
'R>aT Me rtffôuilre à prendre un deflein de Ta forte* 
R !e' don '(Te ma main peut contenter vos vauit; 
Je pciUfirtiî me r^rdudïe ifttm ie tels aCCudlli 
s fit l^oBteB.^ •« - •■ '^•*- • 
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A L C K 8 T S; 

KoD* Mon cmr à prëfenc vous ééieSi, 
fet et ttfm lui Teul fait plii» q«e tout le relie. ' 
fuil^ue vottt n'êcci poîDC, en dt» liens fi doitz^. 
Ton trouver couc en mol , comme mo» cour e&TOof y 
AUtt, je Touf refùres & ce fenGblt outrage. 
De fo« inàignti itt$ , poor jamais me dégage 

SCENE DERNIERE. 

ML lAtJTt .jtLCESTE , PHIhl^TS. 

ALCESTE^ £/ÀMr^. 

Afadame, c«t ver tua orornc votre bfaot^. 
Et je n'ai vu <)tt'en voua de la Soeérlté, 
De voua • depuis Ion|;- tems , je fais un caa extrême ; 
Mais UVfleK-moi toujours vous eiliraer de même, 
il faaîht% que mon cfleor^dansfestroublesdivenb 

* Ke fe préfeatepoiot à l'honneor de voà fers* 
Tem'eoiêos trop indigne, fie commence èconoolcre 
Ope le Ciel , pour ce noad , ne m*avoit point fait 

saîtrej 
*Que ce (êroit pour vous un hommage trop lias, 
Qtie le rebai d'un cœur qui ne vous valoit pw> 
£c qu'enfin*.. • 

E L I A N T E. 
Vous pouvez, fuivre votre penfVe, 
Ma maîn , de fe donner ».n'eft pat embsrrafi<fei 
Et voilà votr^ ami, (ans trop m'inqui^cer, 
Q|ii , fi je l'en priois , la pourroit accepter* 

PK I L 1 N r E* 
Ahî Cet bonneur. Madame, eft toute mon enviti 
Et j'y facrifierois 8c mon fang fie ma vie. 
A L C E S T E. 

* Puîflîei-vous , pour gourer de vrays comeateiiiffiii« 
'L'un pour l'aucre, à jamais , garder cei (tniioensl 

Trabi de toutes pans, accabi»? d'injuHices, 

Je yaisfottir «'un gouffre où triçm£hèwI«Tiçei> 
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£c chercher, fur la terre^ un endroic écarta. 
Où, d'être homme d'honneur, on aie la liberté. 

PHILINTK. 
Allonf , Madame, alionc employer toute chofè, 
£our rompre le deflèin que ion coeur (è propo(ê, ~ 



//Vf dn îînqniéme & dernter A&t* 



33* LE.M1SANXR0PE, 

MISANTROPE, 

Ctndih em rers l3* mchf AQm , -^êpHfmtée fie 
le Théktre dm PhIms Royal le 4 Jmin 1 66 6, 

L^t u B>a%.E 4li9iK(ïei9e^Qiittn^ qomfse le chef- 
d'œuvre du haut Comique; le (ùjec du Mi2ànrrop« 
a r^uflî cbei toutes les Nations longtem s avant Mo- 
lière, 8c tprès lui. En effet i il y a pea de cbofes 
plus attachantes qu'on homme ^1 hait le genre- 
bomain dont il a éprouvé les noirceurs, & qui e/l 
entouré de flatteurs donc la complaifknce ferviie 
fait un contrafte avec Ton inflexibilité. Cette façon 
de traiter le Mifancrope efl la plus commune , h 
plus namrelle & la plus fufceptible du genre co- 
mique. Celle dont Molière l'a rrairé e(i bien piut 
délicate, & fourniflant bien moins, exigeoit beau- 
coup d'an. Il s'eft fait à lui-même unfuiet ftériie, 
orivé d'aâion , vuide d'intérêt : fon Mifancrope 
liait les hommes, encore plus par bumear,quepar 
raifbn : il n'y a d'intrigue dans la Pièce , que ce 
qu'il en hut pour faire Cotût les caraâères 1 mais 
peut-être pas afle& pour attacher i en récompenfe, 
tous ces caraâères ont une force , une vérité & 
une finefl!ê , que jamais Auteur comique n'a con- 
nues comme lui. 

Molière efl le premier qui ait (ù tourner en 
Scènes ces converlations du monde , Se y mêler 
des |K>rcraits. Le Mifantrope en eft plein , c'eft 
une peicmre continuelle; mais une peinture de ces 
ridicules, que les yeux vulgaires n'apperçoivem 
pas. Il efl inutile d'eiraminer ici en détail les beau- 
tés de ce chef-d'œuvre de l'efprit , & de montrer 
avec quel arc un homme qui pouflê U vertu juf- 
qu'au ridicule, eft iî rempli de foiblefles pour use 
coquette, de remarquer la converfation 8c le con- 
trafte charmant d'une prude avec cette coquette 
outrée. Qpiconque lit, doit fentir ces beautés, lef- 
qucU^s même, toutes grandes qu'elles (ont, ne fe-. 
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rolcnt Ticn fans le (!ile. *La Pièce eft cTun twut 1 
l'autre à-peu-,prèi <hns le ftile desISatires de Déf- 
préanit , 6c c'eft de couces les Pièces de Molière la 
plus forcemenc ^rîte. 

Kile eut à la première Reprëfenta^îon les «p^lauT 
diffêrnens qu'elle mifritoit. Mais c'écok un Ouvra* 
ge plus fait pnur les geos dîerpfit, quepourk mul- 
titude, & plus propre encore a êxre Iii , qu'à être 
Saé. Le Théâtre rut deTert dès le crbîjîème jour« 
epuir, lorfquele fameux A âeur 3aron étatitre* 
monté (ur le Théâtre, après trente ans d'abfence, 
joua le Mifancrope , la Pièce n'attira pas un grand 
concours } ce qui confirma l'opinion où l'on étoir, 
que cette Pièce feroit plus admirée que fuivie* Ce 

Î'»eu d'emprelTemerit ^u'on a d'un côté pour le Mi- 
kntrope, de de l'autre UJude admiration qu'on a •- 
pour lui , prouve peut-être plus qu'on ne penfe, 
que le Public n'eft point injufte. Il court en foule 
à des Comédies gaies & amufantes» mais qu'il n'ef-* 
tîme 0:uères , & ce qu'il admire n'eft pas toujours 
réjduïÀant. Il en efl des Comédies comme des Jeux: 
il y en a que tout le monde Joue, il y en a qui ne 
(ont faits que pour les efprits plus fins fie plus ap* 
pliqués. 

Si on o(bit encore chercher dans le cœur humain 
la raifon de cette tiédeur du Public aux Repréfen- 
rations du Mifancrope, peut-être les trouveroit-on 
dans l'intrigue de la Pièce, dont les beautés ingé- 
nieufes 6c fines ne (ont pas également vives & in- 
téreflàntes; dans ces converfatioos même, qui Ibnc 
des morceaux inimitables • mais qui n'étant pas 
toujours nécefTaires à la Pièce , peut-être refroi- 
dirent un peu l'aâion , pendant qu'elles font ad- 
mirer l'Auteur ; enfin dans le dénouement , qui , 
tout .bien amené & tout fage qu'il eft , femble être 
attendu du Public fins inquiétude , & qui venant 
après une intrigue peu attachante , ne peut avoir 
rien de piquint. En effet , le Speâateur ne fou- 
haire point que le Mifancrope époùfe la coquette 
Célimëne , & ne s'inquiète pas beaucoup s'il (è 
détachera d'elle. Enfin on prendroit la liberté de 
dire*, que le Mifantrope e(l une Satire plus fage 
& plus fine que celles d'Horace Se de Boileau» Se 
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pour le laoins att(S-bîen écrite : miU qa*il y t de 
Com^îes pluf incéreflancet ; Se gue Je TarniiFe, 
par exemple, r(<onic les beautés du aile du hAïùs- 
trope , avec un intérêt plus marqué* 

Op fait ^ue les ennemis de Molière youhiree 
perlbadcr au Duc de M ontaufier , fameux par fi 
Terni fauva^e , que c'écoic lui que Molière jouoL* 
dans le Mifantrope. te Dire de Moncaufier alit 
voir la Pièce , & dit en fortant , qu'il auroit bia 
rojilu rffl'emblcr au Milântrope de Molière. 
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LE MEDECIN 

MALGRE LUI, ' 
c MÛ D r E, 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SGANjtRELLE, MA R T I N E,' 
^GANARELLE. 

J\ ON, je te dis que je n'en veux rien fàîres& 
que c'eft à moi de parler, & d'êtrt le maître» 

M A ft T I N E. 
Et je ce dis , mot , que j« veux que tu vives à-mt. 
fi}ncaiûe ; & que je ne me .fais point mariée avep 
toi pour fouiFrJr ces fredsines. s 

S6AKARELLE. 
Oh ! La grande fatigue que d'avoir une femme , & 
qu'Ariftote a bien raifon, quand il dit qu'une fem- 
me eft pire qu'un dëmon ? 

M A R T I K E. 

Voyex un peu Thabile homme , avec fon benêt 
d'Àriftote. 

S G A N A R E L L E. 

Oui, habile hpmmc^ Trouv£-moi un faîfcur de h* 
gots qui fçache , comme moi , raifonner des cho^ 
fesj qui ait fcrvi fix ans un fameux Médecin, Bc 
qui aie fçu, dans fon jeune âge, fon rudiment par 

M ART IN E. 
Pcûe du fou fieffé! 
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âGAKA&£l.r.E. 
ftÙt de U carognel 

^ MARTINE. 
Qie maudit Iblc fbettrè de le jour , où le m'ari/î: 
d'iUer'4ireoui! ' 

SCANARELLE. 
QSie maudîc foit le bec-cornu de Kocaire qui me 
Bt iJgoer ma ruine ! ^ 

MARTINE. 
C'eR bien à toi , vrayment, à te plaindre de cecte 
afiakc DevroiS'tu dcre un feuJ moment uns ren- 
dre grâces an Ciel de m'avoir pour ta femme , & 
méricoif-tif dVpoufer une pertoooe comme moi? 

SGANARELLE. 
ntft'vtay que. tu me fis trop d'honneor, & que 
j'eus lieu de me louer la première nuit de nos nô' 
cet. Hé , morbleu , ne me his point parler Jà^ 
defliis. Je dirois de certaines àioCet. . . . 

MARTINE. 
Qmoî? <^e dirois- tu ? 

SGANARELLE. 
Safie * laîflbns-là ce chapitre. Il fuffit que noua 
fçavona ce que nous fçavona , & que tu tus bien 
keureulê de me trouver. 

MARTINE. 
(^'appelles- m bien beureufè de te trouver? I7a 
homme qui me réduit à rhôpital , un débauché, 
un 'traître qui me mange tout ce que j'ai .' 

SGANARELLE. 
7ii a* menti , j'en bois une partie. 
MARTINE. 
Qsii me vend , pièce à pièce , tout ce qui tù àins 
te logis! 

SGANARELLE. 
C'eA vivre de ménage. 

MARTINE. 
Qgi m'a ôté jufqu'au lit que j'avoi» ! 

SGANARELLE. 
T« ('en lèveras plus matin^ 
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MARTINE. 
Enfin 9 qui ne laiiTe aucun meuble dani touce la 
maïlbn ! 

SGANAREL.LE. 
On en déménage plus airémenc. 

MARTINE. 
Et quî , du matio jufqu'au foir , ne fait que jouer 
êc que boire ! 

SGANARELLE. 
C'cft pour ne me point ennuyer. 

MARTINE, 
^c que veux- ni, pendant ce cems, que je fafleairec 
ma famille? 

SGANARELLE. 
Tout ce qu'il ce plaira. 

MARTINE. 
J'ai quatre pauvres petits enfans fur les bras. ••• 

SGANARELLE. 
Mets- les à terre. 

MARTINE. 
Qeî me demandent à toute heure du pain. 

S G A N A RE L L E. 
Donne -leur le fouet. Quand fai bien bû & bien 
mang^ > je veux que tout le monde foit faoul dans 
ma malibn. 

MARTINE. 
Et tu prétends , yvrogne , que les cbofes aillr&t 
toujours de même? 

SGANARELLE. 
Ma femme, allons tout doucement , s'il vous plait. 

M A R T I N B. 
Que j'endure éternellement tes infolcnces & tes àé* 
bauches ? 

SGANARELLE. 
Ne nous emportons point, ma femme. 

MARTINE. 
Et que je ne fçache pas trouver le,' moyen de tt 
ranger à ion devoir ? 

SGANARELLE. 
Ma femme, yous fçivcx que je n'ai pas Vamo en- 
duiaxïie, "& que j'ai le bras affti bon. 
?3 
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M A R T l N B. 

Ji ait noquf de cm laeoictf. 

SGANARELLE. 
Ma pedce femme , ma mîe , votre peau Votif <k 
flHoge à Yocrc ordinaire. 

MARTINE. 

' Je ce monerenî bien que je ne te crains ouBemeK 

5GANARELLE» 

Ma chère moici^ , vous avtr envie de me dérobe 

quelque chofe. 

MARTINE. 
Cxois-Ctt que je mVpouvance de tes paroles? 

S G A N.A R E L L E. 
Doaz objec de mes vœux , je vous firoccerai Us 
oreilles. 

MARTINE. 
Tyrogne que en esl 

SGANARELLE. 
Je TOQS battrai* 

MARTINE, 
flacàvin. 

8GANARELLE« 

Je voiif roflêcaî. 

MARTINE. 
In£une* 

5GANARELLS. 
Je yens étrillerai. 

MARTINE. 
Traître, infolent, trompeur, lâche, coquin, pen- 
d«cd , gueus , bélître , fripon » raaratûl ^ voleur. • . . 

S G A N A RE L L £. 
Ah ! Voifs en voulez donc ? 
iS^anarelle prend mn lâton, & bat fa femme.} 

MARTINE trUnU 
Ah, ah, ah, ah! 

SGANARELLE. 
yoîlà le vray moyen de voiB apptiièx» 
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SCENE IL 

M. RO'B BKT,5.a,A N AU S L L S, 
MAKTJIT'S. 

M. ROBERT. 

Ho1à« bolà, holà. Fi. Qs'eft.ce-ci? (^dle în(«< 
mîe ! Pefte (bit le coquin , de baccre «inlifa femme ï 

MARTINEiJ^. Kobtrt. 
£c je veux qu'il me bftcce, moL 

M. R O B E R T. 
Ah \ J'y confens de couc mon coeur. 

M A R T I N R 
De quoi vous mêlez- vpus ? 

M. ROBERT. 
J'ai tort. 

M A R T I NE. 
£(t-ce-là votre affaire?' 

M. ROBE R'T. 
^oue aveiraifon. - 

M A R T ï N Ë. 
Voyei un peur cet impertinent, oui vent empêcbtf 
les maris de battre leurs fjemme^f 

M. R B E R T. 
Je me retraôe. 

MARTINE. 
Qu'avez- votts à voir Jà-deflus? 

M. R O B E R T. 
Rien. 

MARTINE. 
Eâ«ec à mOnaid'jr ikiettrelehez? 

M. R O 3 B R T. 

Non. 

MARTINE. 
Mêlez>voi]> de vos afiàiriss. 

M. ROBERT. 
Je ne dis plus mot. 

MARTINE,. 
Il me plilU'^CM battue. 
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M. ROBERT. 
D'icoord. 

MARTINE. 
Ce n'cft pu à vos dtfpcni* 

M. ROBERT. 
Il eft Trty. 

MARTINE. 
Se Ywu êtes an foc» de Tf air tuqs fourrer oà Tocri 
A'aret que faire. 

lElie tmî àmme mn fvmfflet,"} 
M. ROBERTi Sianarelle. 
Compère , je TOtts demaïkle pardon de ouat mon 
cœur. Faites, rofifz, bactex, comme il faut > 'votre 
femmes je toui aiierii ; û ^ous le voulez. 

SGANARELLK. 
Il ne me plaïc pas, mei. 

M. ROBERT. 
Ah! C*eft une ancre diofe. 

SGANARELLE. 

Je la veux battre, G je le reuxi & ne.U Tcas pas 
ame, fi je ne le veux pas. « 

M. R O B E R T* . 

■^ort bieUi „ . , ,. 

SGANARELLE. 

C'eft ma femme, 6c non pas la vôcre. 

M. ROBERT. 
Sans donie. 

SGANARELLE* 
Vous n'avei rien à me commander. 
- M. R O B E R T. 
D*accord. 

S G AN A R E L L:& . 
Te n'ai que faire de votre aide. U. 
*M.' ROBERT. 
Trèi-yolontiers. 

SGANARELLE. 
£c vous êtes qn imperctnent , de vous ingërer des 
atfiiires d* autrui. Apprenez que.Cic^On diJJ qu**** 
cre l'arbre & le daig-c, il ne fsu^c poifu mettre l'écorcc* 
lu bat A/. R9hert^ ^ h cif^ùl ■. .. : 
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SCENE m. 

SGANARELLE. 
O^ S^ > faîfoDS la paix nous deux* Touche-1^ 

MARTINE. 
Oui , après m'avoir ainû baccue ? 

SGANARELLE. 
Cela n'cft rien. Touche. 

MARTINE. 
Je ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Hé? 

MARTINE. 

NOD. 

SGANARELLE. 
Ma petite femme. 

M A,R T I N E. 
Point. . 

SGANARELLE. 
Allons, te dis-je. 

MARTINE. 
Je n'en ferai rien. 

SGANARELLE. 
Vicn , ▼icn , vien. 

MARTINE. 
Non , je yeux être en colère. 

SGANARELLE.. 
Fi, c'eft une bagatelle. Allons, allons. 

MARTINE. 
Laifle- moi-là. 

SGANARELLE. 
Touche, ce dis-je. 

MARTINE. 
Tu m*as trop maUraicée. 

SGANARELLJÇ. 
Hé bien y y» , je te demande pardon , meu-Ià ta 
nain. 
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MARTINE. 

Je te pardoDflC; naïf tu le payens. 

SOANARELLE. 

Ta et ane folle dt prendre garde ï cela. Ce &n: 
petites chciêt qal fuoc detemt en tems n^ceflVires 
«iâiM ramici^, & cîaq ou 6x coups de bacon* en- 
cre gens (pi s'aimenc, «e font que ragaîIlArair J'af- 
feôioQ. Va 9 je m'«o vtts ao boit, & je te promecs 
aujourd'hui plus d'un cent de fi^ots. 

SCENE IV. 

MARTINE fiuU.^ 

va , quelque mine que je fafle > je n'oublierai pas 
flion reâêocimeoci oC je biûle en moi-même de 
trouver les moyens de te puoir des coups que tu 
m'as donnés. Je fçats ^ien qu'une fooime a louiojkrs 
dans les mains de quoi fe venger d'un min \ m^is 
c'eft une panicton trop d^c^ice pouf mon pendard. 
Je veux une venge<ince qui fe ii&t un peu mieux 
fentir, & ce a'eli pas coatemement pour l'miure 
que j'ai reçue. 

SCENE V. 

r A L E R E, LUCAS, MARTINE. 

L U C A S J Faiere, fam ytUr Martine* 

xarguenne, j'avuns pris là cous deux ooe ga^îe 
de commiffîon, & je ne f^^ais paS} moi, ce <^ue 
je peufons attraper* 

V A L £ R £ i LmAS^ fdms Vêlr Martine, 



Cfae veux-w, mon pauvre nouirieier? Il faut bî 
obéir à notre maître} 8c puie» nout avons in< 
rêc, rua Çç l'auwe, à U Gnté d« fa m, floi 
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maîtrefTe; & fans doute (bn mariage, diâ^^r^ par 
1k mihdie , nous vaudra quelque rëcompenfe. Ho- 
race , qui .eft libëral , a bonne part aux prétentions 
qu'on peut avoir Tur fa perfonne; &, queîqu'elle 
^ ait fait voir de Tamiti^ pour un certain L^andre, 
tu fçàis bien que fôn père n'a jamais voulu conlèa«- 
lir à le recevoir pour Cod gendre. 

MARTIME rivMnt à part Je crtyant fmlif.. 
Ke puis-je point trouver quelque invention pour 
me venger? 

L U C A S ^ Vattra. 
Mais quelle fantaifie s'eft-il bouté là d^QS la tê^e-, 
puif^ue tous Its Médecins y avom perdu leur latia? 

. V A L E. R Z â Lncas. 
On trouve quelquefrts à force de chercher, ceqn'bft 
ne trouve pas d'abord j & fouvem, eja de ùmpUf^ 
iieux..,. 

MARTINEyi croyant Ut^ours femlu 
Oui, il faut que je m'en venge à quelque prix que 
ce foit. Ces coups de bâton me reviennent au cœur, 
je ne fçaurois les digérer, &.,. 

[heurtant Val ère ér Lncas.'J 
Ah ! Meflîeurs , je vx)us demande pardon 5 je ne 
▼ops voyois pas, & «by-choîs dans ma ti^te queU 
que choie qui m'embarrafle. 

V A L E R E. 

Chacun a Tes foins dans le monde; & nous cher- 
chons auifi ce que nout voodriofis bjes troaver. 

MARTINE! 
Scroit-ce quelque chofe oè je vous puiflfe aider ^ 

V A L E R E. 

Cela fè poormit faire; & nous tâchons de rencon- 
trer quelque habile homme,, qoelqce Médecin par- 
riculier , qui pût donner quelque fôulaffeme^t à la 
fille de notre maître, attaquée d'une maladie cul 
lui a oté tont-d'un- coup l'u face de la langoej Pîw. 
fieurs Médecins ont déjà épuifé toute leur fcience 
après elle ; mais on nrouve-, par f('>is , âei gen* avec 
des kçrcts admirablea» de ccrniiin remèdes pucà* 
IP 6 '^ • 
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jOi^tTê , qu'i fooc le plus fbuvenc ce que les aucru 
n'ont fçu faire» & c'cÛ-\h ce que nous chercboss. 

M A R T I K E ^.11 ^ part. 
Ab ? Que le Ciel m'infpîre pne admirable inven- 
tion pour me venger de mon pendard ! fJiair/.J 
Vous ne pouviez jamais vous mieux adreoér pour 
rencontrer ce que vous cherchei j & nons avons un 
homme» le plus merveilleux homme du naonde, 
pour les maladies dérefpér^s. 

V A L E R E. 

Hé, de grâce, où pouvons-nous le rencontrer ? 

MARTINE. 
Vous le trouverez maintenant , vers ce petli lieu 
que voilà, qui s*amure à couper du* bois» 

LUCAS. 
Vn Médecin qui coupe du bois. 

V A L E R E. 

Qjji s'amufe l cueillir des fimples , voulei-vous cTire? 

MARTINE. 
"Non. C'eft un homme extraordinaire, qui Te plaft 
à cela, fanfafque bizarre, qmmeux. & que vous 
ne prendriez jamais pour ce qu ileft. Ilvavetud une 
•façob extravagante, afltâe quelquefois de piToiire 
•ignorant , tient fa fcichce renfermefe , & ne fuit 
rien tant , tous les jours, que d exercer les raerveii- 
leux talens qu'il a eus du Oiel' pour la Médecine. 

. V A L E R E. 
C'eft uçe chofe admirable que tous lesgrands-liom- 
mes ont touiours du caprice, quelque petitgrainde 
folie mêlé à leur Tcience. 

M A R T I ^ P. 
La folie de celui-ci eft plus grande qu'on ne peOf 
'croire i car elle va par fois jufqu à vou^.r^tre 
battu pour demeurer d'accord de fa capacité, 8c je 
vous donne avisque vous n'en viendrez, pas à bouc, 
qu'il n'avouera jamais qu'il eft Médecin, s il Je le 
met en fanwifie, que vous oe preniez chacun un 
bâcoa, & ne le réduiûez, à force de coups, à 
;vous confeâ^r à la ^i ce qu'il vjis CAcbec^i d'x: 
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bord. C'eft a'mfi que cous en ufoiK, quand nei« 
avo&fl befoin de lui* 

V A I. E R E. 
Voilà une écracgefolir. 

MARTINE. 
Il eft vray; mais , après cela, vous verrez qu'il 
fait des merveilles. 

" V A L E R E. 
Commenc s'appelle- 1- il? 

MARTINE. 

Il s'appelle Sganarelle ; mais il eft aifô à connoitrcw 

C'ell un homme qui a une large barbe noire. Se 

qui porfe une fraife, avec un habic jaune & veru ' 

LUCAS. 

XJn habit Jaune & varc ! C'eÛ donc le Médecin dca 
parroquets ? 

V A L E R £. 

Mais e(l-il bien vray qu'il foie au(fi habile que vous 
le dites? 

MARTINE. 

Comment ? C'eft un homme qui fait des raîracîes. 
II y a (ix mois qu'une femme fut abandonnée de 
totitf les autres Médecins, on la lenoic motte il y 
avoic déjà lix heures , & l'on fe difpofoit à l'enféF- 
velir, lorfqu'on y At venir de force l'homme donc 
nous parlons. II lui mit, l'ayant vue, une petite 
goutte de je ne (fais qooi dans la boucbej £c,daaB 
le même inftant, elle Ce leva de Ton lit, & fe mit 
aufll-côt à fe promener dans fa chambre , comme â 
de rien n'eût été. 

LUCAS.. 
Ahf 

V A L E R E. 
Il falloic que ce fût quelque goutte d'or potable. ^ 

MARTINE. 
Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois femiP 
nes encore, qu'un jeune enfant de douze ans tomba 
du haut du clocher en bas, 6c Te brifâ, fur le pa- 
vé, la cêtCjlef bras & les jambes. Oo n'y eue pas 
Py 
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ÎMcAc amené notre homme, qo'if le frotta par toor 
! corps d'no cenain onguent qu'il (çaic faire, & 
fenfant auifî-tôt fe leva larfef pieda, fie count 
iouer à la foflêtte. 

LUCAS. 
Ahf 

V A L E R E. 

n faut qae cet homme- là ait Ja Médecine unlvcriêUb 

MARTINE. 
Qyi en doute? 

LUCAS. 
T^tegUé, vli jufteroew Thomine qu'il nous fanci. 
Allons vite ]e cbarcher. 

V A L E R E» 

Kous YOQS remercions du plaifir que vous nous faîtes* 

MARTINE. 
Mais fbuvenez-vous bien, au moio^, de l'averti f- 
fement que je vous al donné. 

LUCAS. 
Hé! Morguenne, laiflez-noos faire. S**d ne tient 
qu'à bacire, )a vache efl à nous. 

V A L E R £ i Lmas. 
Nous ibmmes bien heureux d'avoir iaît cette ren-> 
«oDcres & j'en confois, pour moi , la meilliûre 
-tipéraace du monde. 

SCENE VI. 

^GANARELLE^ VA L E RE, LUC A S. 

SGAï^ARZLLE xhantant detriêre U théâtre. 

•L/a, la, la. 

V A L E R E.. 

J^eoitoàs qu^'unqoi chante, & qui ooopcduboif* 
•SGANARELLE entrât fnr le théàtrt avic 
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&a, la» la**** l^a fo<> c'eft aflez travaillé pott!^ 
l>oire an coup* Prenons un peu d'haleine. 

{^aprês avoir *A] 
Voîlà du bois qui eft falé comme tous le» diableir 
[7/ chante,} gç'ïVi font doux^ 
'Bouteille jolie , 

g»*«7i font doux , ' 
Vos fetitt glm-gloux I 
Mais mon fort fermt bien des jaloux^ 
Si vous éfiex, toujours remplie^ 

M! 3outeîtle ma mie, 
Pourquoi vus vuidex-vous f 

Allons , morbleu , il ne fauc point engeodyer df 
mélancolie. 

V A L E R E ^^; ^ Lncas^ 
Le voÊIà lui-même. 

L \J C A S bas â Valere. 
Je penfê que vous dites vray, 6c que favons bouté 
le neL deUus. 

VALERE. 
Voygyctf de près. 

SGANARELLE emhraffant fa bouteille. 
Ah ! Ma petite friponne, que je c'akne! Mon petit 
bouchon. 

Iri chante,} jtppereevant Valere & Lucas qui 
l'examinent y il batffe fa voix A 
' Mais mtm fort.,, ferait bien,., des jaloux^ 

Si. • • 
{Voyant qs^ou l'eseamine de plus près,} 
Qge diable ! A qui en veulent ces gens-U T 

V A L E R £ ij Lucas. 
C'dk lui afTâréneoi. 

LUCASA Valere. 
Le vîà tout craché comme on nous l'a défiguré* 
Sganarelle pofe la busteille à terre; & Valere fe 
baîffanr pour le fa^uer, comme il croit que c'eji à 
deffein de la frenàre, U la met de l* autre cUé; Lû- 
tes faifgnt la mime chofe que Valere^ SganarxlU 
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reprend fa b^mtiilUt & '* '«>»' contre fon ejhmatir, 
svec Mvtrt gefies^ qml ftnt mnjem de théâtre. 

SGANARELLE-i part. 
Jls coofaUent eo me regardant. Quel deflêia aa- 

loieoc-Us? ^ . „■ _ 

V A L E R E. 

Monfieor, n'cft-cc pas vous qui vous appelleiSgi- 

narelle? 

SGANARELLE, 

Hé? Qpoil 

^*^ V A L E R E. 

Je vous demande fi ce n'eft pas vous qai (k nom- 

«mcSgiaarelle? 

*SG AN ARELLE/tf tonrnant vers Va/ere, puis yen 

Lma$m 

Ouï, & non félon ce que vous loi voulei. 

V A L E R Ey 

Hous ne voulons que lui faire toutes les civilîtéi 
que nous pourrons. 

SGANARELLE. 
En ce cas , t*eft moi qui fe nomme Sganarellc. 

V A L E R E, 

Mon6eur , nous fomme ravis de vous voir. On 
nous a adrefles à vous pour ce que nous cherchons; 
-& nous venons implorer votre aide, donc nous a- 
vons befbtn. 

SGANARELLE. 

Si c'eft quelque chofe, Meffieurs, qui dépende de 
' mon petit négoce, je fuis tout prêt à vous reodre 
fervice.. 

V A LER E. 
Monfieur,c*<ft trop de grâce que vous nous faites, 
mais, Monûeur, couvrez- vous, s'il yoot pliit, It 
ibleil pourroic vous incommoder. 

LUCAS. 
Monfieur, boutez de(Tus. 

SGANAJEVELLEi paru 
Vo4ci des gens pleins de cétémoaic, 
. [///> coMyre,J 
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V A L fi A E. 

Monficur , il n« faut pu trouver étrange 511c ncmâ 
venions à voos ; les habiles gens (upt conjours re« 
cherchas »& nous (bnmesinilniics de votre capacUé. 

SGANAREtLE. 

Il eft vra3r,Meifieurs, que je fuis le premier hoiaT 
me dti monde pour faire des fagots. 

V A L E RE. 
Ahl Monsieur... 

SGANARELLE. 
Je n'y épargne aucune cbofê, & les fais d^une fm 
çon qu'il n*y ^ t'itn à redire. 

V A L E R E. 

' Monfieur» ce n'eft pas cela donc il eft quefitoft' . 
SGANARELLE. 
Maif aufS je les vends cent dix (bis lecesc 

V A L E R E. 

'Ne parlons poin^de cela, s'il vous plaie. 

S G A N A R E L L E. -, 

Je vous promets q!ue^{e ne fçaurois les donner | 
moins. * 

V A L E R E. 
Monfieur, nous fçavons les chofes. 

SGANARELLE. 
~ Si vous fçavez les cbofes , vous fçavez que je les yeo4t 
crela. 

V A L E R E. 
Monfîeur, c'eft fe moquer que.... 

SGANARELLE. 
Je ne mè moque point, je n'en pois rien rabattit 

V A L B R JE. 
Parlons d'autre façon , de grâce. 

SGANARELLE. 
Votw en pourrez trouver autre part ï moin» , il j 
t lagoisSc fagots } mais, pour ceux que je faiti .•«« 

V A L fi R E. 

Hé , Mocdeur , UUToos-là ce difcouirik . -^> 
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40ANAR1LLE. 
/•vous (an 0M TOiM ut Im tories pu, tTû ^a 
itUoirim tfouVif* 

y A L B R B. 
Hé /Fi. 

SOAKARELLB, 
Kon, en coa(cience,vouf en ptycfcft ccUuJ« tooi 
pirlc fiocèrefflencj 6c ne Cmt pat ilomnie à ibr^b 

V A LE R E. 

FtQt-U, MoAfiair , qu'one perlbnne comme rnas 
^^nufe à cef^roflièrfj fnntct,«'ahBiffic.àparfer</e 
la fbne ?Qu'oft bomine û fçavftiit ,Bn àmcuz Mé- 
decin comme ▼eut éte« , veuiUe fe d^ifcr aux 
yeax do monde , & lenir tnteités les l>caux (alcBi 
qu'il t? 

S6ANARELLS Jféirt. 
Ht&fàu. 

V A L E R E. 

De gnce»Moofîeur,ae diffiinalc&VQÀi>t «vcc ootis. 

S G AN AR ELLE. 
Comment? 

LUCAS. 
Tont ce triponge ne iârs de riaas je fçavo&s f*«ii 
que je fçavons. 

S6ANARELLE. 
Qooi donc, que Toulez-votu dire? Pour qui me pce- 
' nez-?oo8 ? 

V A L E R É. 

Pour ce qoe tous êtes? pour un grand Médecin» 

SQANARSLLE. 
JMédecîn yous-même^ je ne le fuis pa«at« & je se 
l'ai jamais été. 

V A L E R E. 
IbasA t/»i»«r.] 

VoUà la folîe qui le càfnc Morfieur, ne veuilles 
. ^oinc nier les chofês davanrvge; & n'en vcnms 
« .FQifit» s'il vous plàlc^ à de fâcbeuCes estréfflicéib 
SG AN AJUELL S, 

A q«oi dofitt? . 
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^ ^ V A LER E. 

N A de certaines choies dont oons lêrSoM BMf<fit» • 
f S G A N A R E L L E. 

Parbleu, vtnetftn à toocce qu'il Toue pbim} [• 
ne iuis point Médecin , & ne fçais ce qae voai ne 
vouiez dire* 

y A L £ R £. 

f Je vois bjen qu'il (e faut fenrir du remède. Mon- 
sieur» encore un coup , je vous prie d'avouer ce que 
vous êtes. 

LUCAS. 
' "Hé 9 rêtegué , ne lantiponez point davantage , âc 
conférez à la franqueue que v'séces Médecin. 

SO AKARELLEi fart. 
J'enrage. 

V A L E R E. 
A quoi -Iran nier ce qu'on fçaic? 

LUCAS, 
'pourotiioi toutes ces fraimes )à? A quoi eft-cequef» 
Touslarc? 

SOANARELLE. 
Meffîeura, en un mofc, autant qu'en deux mille,!» 
vous d«8-4^ je ne fuis point Médecin» 

V A L B R £. 
Vous n*êtt8 point Médecin. 

SGANARELLE. 
Non. 

L JU C A S. 
V'a'^etpasf Médecin? 

SGANAREL LE, 
Non, vous dis- je. 

V A L E R £. 

Puilque vous le voulez, il feut bien s'y réfôudrew 
lïlh prennent .thatnn ma hkton y& te fràfpenu^ > 

SGANARELLE. 
Ah , ah» ah! Meneurs» je fuis coût ce qu'il vous 
flaira. 

V ALE R £• 

Pourquoi , Monûeor i«Q!M obligez* vous à cette ? ios 
kfice? 1 
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LUCAS. 
A^ool bon DOiM btîUfr la pdne de vmu Katm? 

V A L E R E. 

Je TOni tfl&K que j'en ai cous les regreca dn nHMuffr 

LUCAS. 
Par malfigii^. fen fis fâcb^ fraacbemenc 

S6ANARELLE. 
Qge dtaUe eft cecî , Meffieurs? De grâce, eù^^ 
pour rire» ou "fi cous deux vous eztrav^gtzex, de 
'vouloir que je fois Médecin ? 

V A L B R E. 

Quoi! Vous ne vous rendez pas encore, & vaosvoMt 
défendez d'écre Médecin ? 

SGANARELLE. 
Diable emporte, fi je le fuis. 

LUCAS. 
U a'eft pas vray que tous &yeï M^ecio? 

SGANARELLE. 
t • llls rec9mmenttnt à U kottrcwl 

Kon, la pefte m'étooflFe. Ah. ahl Hé VioijMe^ 
fieuri, oui , poirqoe vous le vouIeR, je luis mmc 
=cin, iefois Médecin; Apoticaire encore, fi vons 
le crouTez bon J'aime mieux confentir à«wt,<pe 
jde me faire aflbmmer. 

VALERE. 
Ah ! Voilà qui va bien , Monfieur; je fuis ravi de 
vous voir raifonnable. 

LUCAS. 
Vous me boutez la joye au cœur , quand je vous rois 
parler comme ça. 

VALERE. 
Je vous demande pardon de tome mon arae. 

LUCAS. 
Je vous demandons excufe de U libtrté que ] avom 

Pfire. - - * ; 

r SOANARELLEi psrt. 

Ouais f Seroic-ce bien moi qui me tromperois, a 
ferois-je devenu Médecin fiins m'en être apperçuî 

VALERE. 
Monfieur, vous ne vous repenciies pas de aeDt 
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montrer ce que vous êtes, fie vous verrex, affûta- 
mem, que vous en ferez fatisfait. 

SGANARELLE. 
Mais > Meffieurs « di(es-xnoi , ne vous trompeK-vouji . 
point vous-mêmes ? £ll-il bien aMré que je fois 
Médecin ? 

LUCAS. 
Oui ,. par ma figue. 

SGANARELLE, 
Tout de* bon? 

V A L E R E» 
Sans doute. 

SGANARELLE. 
piable emporte, fi je le fçavois 

V A L E R E. 
Comment! Vous êces le plus habile Médecin dit 
monde. 

SGANARELLE. 
Ahl Ah! 

LUCAS. 
Un Médecin qui a|;ari je he fçals combien de ma« 
ladies. 

S G A N A R E LL'E. 
Tudteu ! 

V Al. E RE. 

Une femme étoit tenue pour morte il y avoît Gx 
heures -, elle étoit prête à enfevelir , lorfqu'avec 
une goutte de quelque chore,yous la fites revenir > 
fie marcher d'abord par la chambre. 

SGANARELLE. 
Pefte! 

LUCAS. 
Un petit enfant de douïe ans felaîffît choir du haut 
d'un clocher, de quoi il eut la tête, les jambes, fie 
les bras calTés; 6c vous, avec je ne fçais quel on- 
guent, vous fites qu'auf£-tôt il fe relevit fur fea 
pieds, 8c s'en fut jouer .à la fofTetce. 

SGANARELLE. 
Diantre! 

V A L E R E. 

Eofia, Monfieur , vous aurez contememtnt arec 
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ooaii 6c vous gagnera C0 qift vousvoodreK, en^rads 
Jaiflânc conduire où nom prétendons vous in«iier« 

SGANAUELLfi. 
Je g fr*»*^ ce que je voudrai ? 

V A L fi It E* 

^*** S 6 A 19 A R S L L E, 

Ab ! Je fiiif Médecin (km contredit. Je l'avoîs oo- 
blié, mais je m'en re0bavienf . De quoi ell-iiqueC- 
ikioif Où faoc-ii fe mofforter f 

y A L E R E. 
Koat Toai cosduironi. Il eA qaeftioo d^allet voix 
une fille qui a perdu la parole» 

S G A N A R E L L E. ^ 

^M, (ou ie ne l'ai pas trouvée. 

V A L EK E bas J Lucms* 
n aime à rift. [i TSgatutreile.l Allom, Monûcar. 

SCANARE^*^^* 
Siuii une robe de Médecin ? 

V A L E R E. 
Nous en prchdrcms une. 

^SGANARËLLE prffiofant fa hnteîllt âValere» 
Tenet cela , vous. Voilà où je mets mes juleps, 
iiPMisfe tournant vers Lucas en crachant."} 
1{ous, marchei^-defîus, par ordonnance du Médecuu 

. LUCAS, 
ptlfàoguenne, vlà un Médecin qui me plaie ; /• 
feoip qu'il réul&ra, car il eft bouffon. 

- ' F!n dm frtntier AQt» 
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ACTE SECOND, 

SCENE PREMIERE. 

7-ACSl^ff &H1T E. 

VALERK. , 

X» U C A s. 

V A L E R E. 

C eft un homme qui « fait des cures merTetUeufeà. 

LUCAS. • 

Qai a «ari des gens qui écianc morts. -^ 

VA LE RE. 
Dâr ik° T. ?P''*^»«"« » <^o««ie je vous tHîSi 4^ ' 
oc ne parojc pas ce qu'iJ cft, w-i**i^î< 

I- U C A S. 
n."l%!ln*'?/^r^"®'°°^'* ^ ^'" diroît ptr foî«; 
TacheTh ttf^' ^":" * <ï««^-pecicU?5 

V A L E R E. 

Mais, dans le fonJ . H eft toute fcJence; &. bW 

fouvent, li dit des chofes tout-à-fait rd^^.. ^ 

LUCAS. 

^r^?"?^?*^^^ ^"^ » 'l P*fie «>ut fia,drait cornai 
s il hfoit daus un Uvtc. ^^ 

V A £« E R K 

Sa rt^Potarion s'eft ddjà rtfpudaê ici ; «c toat Qt 
monde vicnc à lar. - * w.* » 
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G E R O N T E. 
Je meurt dTeaTte de k voir -, faites-le-moi vite Tenir. 

V A L E R E. 
Je le vaif faerir* 

*' ' SCENE IL 

GBRONTE.JJtCStjrEZnTE.LUC^S. 

J A C Q.U E L I N E. 

Par mt fi , Monfiea , ccti-ci fera juftemeiitccqu'ant 
faidetaocres Je pcnfe que ce fera queuffi queumi; 
& la meilleore médeçaine que Tan pourroic bailler 
à-^wre fine, ce feroit, félon moi, un biau & boa 
ntri, pour qui elle eût de ramiquiif. 

G E R O N T E. 
Ouais , nounice mt mie [ Vous vous mélei de bïezx 

du ïbofeff 

^ LUCAS. 

Taifex-vous, notre minagere Jacqnelatnt s ce n'eft 
pas à vous à bouter-là votre nez. 

/ A C Q^tr E L I N E. 
JaVcMS dis & vous douze , que tous ces Médecins 
n*| feront rian que de liau claire i que votre Wlea 
befoin d'autre chofe que de ribarbe & de ftné, & 
qu'un mari eft un empl&tre qui garit tous les maux 

dec &lle<« 

G E R O N T E. 

Eft elle en état mainteDant qu'on «'en voulût char- 
ger avec l'infirmité qu*eUe t? Et . lorfque j ai été 
du)» le dffflêin de la marier , ne s'eft-elle pas op- 
pStËe à mes volontés? 

JACaï^ELlNE. 
Je le crois bian , vous li vouliez baillçr une hom-" 
]«M9D!slle:n'âime point. -Que ne premak-vous ce 
Monfieu Liandre qui litouchoît au cœur? Aile au- 
roit été fort obéïflantej & je m'en vas gager qu il 
1^ preodroit Ir, comme aile eft i fi Youi la li vou< 
Uzu ddnoer. 
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G E R O N T E. 

Ce Lëondre n'ell pas ce qu'il lui fauc -, il n'a pas 
dti bien comme l'autre. 

J A C Q^U E L I N E, 
Il a eun oncle qui elt (i riche » donc il eft hériqaké» 

G £ R O N T E. 
Tous ces biens à ^enir me femblenc autant de chan- ^ 
fonf • Il n'eft rien tel que ce qu'on cienc ; & l'on 
court grand rifque de s'abt^er , lorfque l'on comp- 
te fur le bien qu'un autre vous garde. Ls mort h'a 
pas toujours les oreilles ouvertes aux vceux U aux 
prières de meffieurs les héritiers,- Se l'on a le tems 
d'avoir les dents longues , lorfqu'on attend , pour 
vivre, le trépas de quelqu'un. 

J A.C CLU E L I N E. 
Enfin» j'ai toujours ouï dire qu'en mariage» cum- 
ine ailleurs, contentement pafTe richei!ê. Les pères 
6c les mères ont cette maudite coutume, de de- 
mander toujours qu'a- t-ll & qu'a- c-elle? Ec le 
comperc Piarre a marié fa fille Simonette au gros 
Thomas pour un quarquié de vaigne qu'il avoic 
davantage que le ieune Robin où aile avoic bonté 
Ton amiquié ; & vlà que la pauvre criature en eft 
devenue jaune comme eun coin , 8c n'a pbint ^o-> 
fité tout depuis ce temt-là. C*eû un bel exemple 
pour vous , Monfieu s on n'a que (bn plaifir en ce 
monde » & j'aimerois mieux bailler à ma fille eun 
bon mari qui li fût agriable , que toutes les rç&iQS 
de la BiauUe. 

G E R O N T E. 
Pefte ! Madione la nourrice , comme vous dégoifez! 
Taifez - vous , je vous prie , vous prenex trop de 
foin , & vous échauffez votre lait. 
LUCAS fraffdnt , â chaque phréft f«V4 dSt, 
fnr l'épénde de Gérunte, 
Morgtté, tai.toi, t'es eune imparcinance. Monfieu 
n'a que faire de tes dircoùrs,& il fçait ce qu'il ak 
faire. Mêle- toi de donner itérera ton enfant, 
fans tant £iire la ratfbnneufe. Monfieu «ft te pote 
de fa fille i ^ il eft bon & iâge pour voir ce qui 
Ij faut. 
Ttm nu Q \ 



5^2 LE MEDECIN MALGRE" LUI, 

G E R O K T E. 
Toat doux. Obf Tout doux. 
LUCAS fré^pémt entête fur Cépault de Gfronte. 
Moofieu » je vcttx un peu It mortifier , & Il ap- 
prendre le reTpeô qu'aile vous doit. 
' GERONTE. 

Ottii miîf cef f^eftei ne (ont pas néceflâîres. 

»#JHW»»»»*»# «« * i ««»»»»»»»#l f <HHriHF»»# 

s C E N E IIL 

TE, LUCAS, JACQUELINE, 

V A L R R E, 

Alenfienr , pr^parez*TOtts« Voici notre M^decio 
qui encre. 

GERONTEi Sg4tn^eUe. 
Monfieur, je fuis ravi de vous voir cheL moi » 8c 
nous avons grand befoin de voua. 
SGAKARELLE«>iro»«//« Médedn, ayec m 

chapeam des fins peintus» 
Hlppocrate d\t.^ que nous nous couvrions tXMU deux. 

GERONTE, 
Hippocnte dit cela i 

SGAKARELLE. 
OuU 

GERONTE. 
Sans quel chapitre, s'il vous plaît f 

S G A N A R E L X. E. 
Pans (on chapitre. ... des chapeaux. 

GERONTE. 
7uilqu*Hippocrate le dit, il Te faut /ai». 

S O A N ARE L LE. 
Mon(îet]f te Médecin, ^ynMi appris les menréUTeu- 
iès cbofes... 

^GERONTE.- 
A qui parle%-vous, de grâce ? 

GGANARELLE. 

A TOUS. 
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G E R O N T s, 
/« ne fuis pas Médecia. 

'SGANARELLE. 
Vous n'êtes pas Médecin? 

G £ K O N T £• 
Non vraymenc. 

SGANAKELLE. 
Touc de boa ? 

G E R O N T E. 
Touc de bon. 

[SganarelU prend un bâton & frappe Gérante,! 
Ah, ah, ah! . . •* 

SGANARELLE. 
Vous êtes Médecin maincenant , je n'ai jamaii en 
d'autres licences 

GERONTE^ Falere. 
Qsel diable d'homme m'avex-vous là aouoi^? 

V A L E R E. 
Je vous ai bien dit que c'étotc un Médecin gOg^eoftffL 

O £ R O N T E. 
Oui i mai» je l'envoyerois promener iytc £éê go^ 
guenarJcries. 

LUCAS. 
Ne prenez pas garde à «a , Monfien , ce n'eft que 
pour rire, 

G E R N T E, 
Cette raillerie ne me plaît pas. 

S G A N A R E i t. E. 
Moniieiir , jetons deaaade pardon de te liben^ 
que j'ai prjfe. . ' - 

G E R O N T^. 
Monfieur , je fuis votre ferrieeur* 

S G A NA R E L L E. 
Je fuis fâché. >*• 

• G E R (0 N TE. 
Cela n'eft rien. ' 

' «/G'A^4:RE ÎULE. 

Ilny 4P»si«nwU,., . . 

n ... L^^NARELLE. 
Qye j ai eu fbfmimt de vou^. joaner. 
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G E R O N T E. 
Ke parlons plus de cela. Monfieur , j'ai une fille qâl 
cft tombée ians une écrange maladie, 

SGANARELLE. 
Je fiiîs ravi, MnnGear, que votre fille ait be(bin<fe 
moii &)e rotfbaiceiofs de coac mon c<sur,qoe vous 
en eu/Hez befbin aofls , tous , fie toute votre famille, 
pour vous témoigner l'envie que j'ai de vousiêrvir« 

OERONTE. 
Je vous fuis obligé de ces fentiment. 

SGANARELLE. 
Je vous afiure que c'eft 4u meilleur de moa tme 
que je vous parle. 

' GERONTE. 

C*eft trop d'honneur que vous me laites.. «• 

SGANARELLE. 
Comment j'appelle votre fille? 

G'C R O N T £• 
LttGllEi4é! 

SGAKARELLIË. 
i:.iicixiâe! Ab ! BeaunoraàmédicamenierlliUcinde! 

GERONTE. 
Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait. 

SG A KARELLE. 
Qyi eft cette grande femme-là ? 

OERONTE. 
C'eft la novqriçp ^'\m petit enfant que j'ai. 

sx:, E N ;E IV. 

." : ^L'U CAS. 

8 G W^*^ A Hr^ LX £. 

[àfartJ] ■ "^ . 

Pefle! Le)oiinleoblf qàfe*^*-^^- Nourrice, 
charmante nourrice, ma médeMAe eft U Qrèi-hum- 
bje efdave de '^oWe'bduri^ei'ie» 6c je voqdruis 
Mn être le petit poupon fortuné ^'tttât le lait 
it vos bonnes gracâ. - -* ' 
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Touf met rem^dei , cooce ma fctence, toutt mact* 
p9cîcé efi à votre ferv'ice ; fie. . . • 
LUCAS. 
Avec votre permiOlon. Monûeu le Médecin »laiC- 
fez- là ma femme, je vous prie. 

S 6 A N A R EL L E. 
Qgoi ! Elle eft votre femme? 

LUCAS. 
Oui. 

SGANARELLE. 
Ah ? Vrayraenc je ne fçavois pas ceh, & je m'en 
rdjouis pour l'amour de l'un & de Taucre. 
t // faît fembîant de vomfoir embrajfer Lucas , ô" «w 
brajfe la naurrlce,'^ ' . 
L UC-AS tirant SganarelU, & fe remettant 
entre luî è" fa femme. 
Tout doucement, s'il vous plajt. 

SGANARELLE. 
Je vous aflUre que je fuis ravi que vous (oyez xmhs 
enfemble. Je la tëlicite d'avoir un mari comme 
VOUS; Se je vous félicite , vous , d'avoir une femme 
fi belle, û iâge, & fi bien faite comme elle eft. 
[Il fait encore fembîant d*embtaffer Lucas , qm Uti 
tend les bras; Sganarelle fajfe Heffons & embraf" 
fe encore la nourrice']* 

L V C A S le tirant encore. 
Hé, têtigué, point tant de complimens, je voM 
fupplie. 

SGANARELLEr 
Ne vûules-vous pas que je me r^iouifTe avec voUf 
d'un fi bel aiTemblage? 

L t; C A S. 
Avec moi , tant qu'il vous plaira ; mais , avec m^ 
feoune, trêve de larimonie. 

SGANARELLE. 
Je prends part également au bonheur de cous deux. 
Et Al je vous embrafie pour vous témoigner ma joye, 
je TembrafTe de même pour lui en témoigner aufii. 
[7/ continue le même jeu,'] 
L \J C A 8 le tîrjH^t pour la trùifiènu fois^^ ' 
Ah! Vartigué, monfiea le mëdeçâi> que de laod^ 
pQoageil 

0^1 
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SCENE V. I 

0M kÙ ïftM, sa A KA R B Z ZB, 

LU C A 5.J A CfiU S JL I ÏT Z. 

G E R NT E. 

AfonGear, tqîcI cottc-à-rbeare ma fiUe qu*aA ti 
vous amentr. 

SOANARELLB. 
Jcracteodi, Monfinir, avee tour» la MédetTine. 

6 E R O N T E. 
Oùcft-elle? 

•^ 80AS AÉ.ZLLZfe tûmkdnt/effêMf^ \ 
Là dedsof. 

G E R N T £. 
Fort biciw 

S O AN ARELL1. 
Mtff cottole le m'iùtétiSè fc toute icHté fafiiilV, 
il faut que feStjt un pés fc lait d« totrtf aOttrrjce, 
& que je vifite u>d fein. 

[7/ s*af{roehe ie JacqueltHe,'] 
LUCAS /# nV^wf , & lui fa'f<mt ffîn laphotteitt, 
Nanaifl , naoaîn . je n'avons que faire de ça* 

SGANARELLE. 
C'eft l'office du Médccmi de voir les tetoni des 
jwurrieei. 

LUCAS. 
Il gnia office qui qweaiie, ie fis votte farviceur* 

SGANARELLE. 
As-cu bien h hardieffe de t'ôpi^ofer a)i AMecin? 
Hors de là. 

LUCAS. 
Je me moque de ça. 

SOANARELLEra/^ rf^afiant dé trarm. 
Je te donnerai la fii^vre. 
JACQPELINÊ prenatit Lntat pitr ïe hras ,& 
. /'^,f^ff'^f fain dMJft A* pirgMttff» 

OEc-toi de ià auffi, Eft^ce que je ne filfMaâc^ 
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gnnd» pour mt défendre moi-ffl£mt| i'^ mcftU 
qutU4uc cbofc qui ne foie pti à faire? 

LUCAS. 
Je ne veux ptg qu'il re tâte, moU 

- SCANARELLE. 
Fi le vilain, qui eft Jaloux de fa femme. 

G E R O N T E. 
Voici ma fine, 

SCENE VI. 

LUCmOEy GEKONTE, SGAKAKELLE ^ 

FALERE.LUCAS, 

J A C St^U E L I N S. 

SGANARELLE. 
^ Eft-ce là la malade? 

G E R O N T E. 
Ooi. Je n'ai qu'elle de fille, & j'aurois tout lei re- 
greta du monde , fi eJie venoic à mourir. 
SGANARELLE. 
Qu'elle s'en garde bien. Il ne fane pas quelle meu- 
re fans l'ordonnance du Médecin. 

G E R O N T E. 

Allons , nn fiëge* 

SGANARELLE ajjts entrt G/ronte & LMcin4£. 
Voilà use malade qui n'eâ pas tant dégoûtante, 6t 
je tiens qu'un homme bien fain s'en «rcommodei* 
roic afiêz. 

G E R O N T E. 
Vous l'a?» fait rire, Monfieur. 

SGANARELLE. 
Tant mieux, lorfque le Médecin fait rire !e me* 

[^ L«tt/Wr J 
de, ceft le meilleur (jgne du monde. Mé bien de 
quoi eft-il queftion ? Qy'avei-yous? Ôiel eu le mal 
queyogs fcnc»? 

9.4 



/ $6S LE MEDECIN MALGRE' Ll3l^ 

L U C I N D E partent fa nta'n à fa kcuche , Àji 
• iittt & ftuf m menton, 
Uui, hî, hoDf hao. 

SGANARELLE. 
Hé? Que dices-voui? 

L U C l N D E continuant Us mêmes gejfes» 
Han» bi, bon, haa, han, hî, hnn. 

SGANARELLE. 

LUCINDE. 
Han > hl, bon. 

SGANARELLE. 

Han, bî, bon, hao, ha. Je ne voua cnccnJ» point 
Quel diable de langage eft-ce là i 

G E R N T E. 
MonGeur, cVft là fa maladie. Elle eft devienne 
muette, fans Que juiqu'ici on en ait pu Cçzvoir Ja 
caufe, & c'eÛ un accident qui afaicrecuier fon 
mariage* 

S G A N A R ELLE. 
Ec pourquoi? 

GERONTE. 
Celui qu'elle doit ëpoufer, veut attendre fa guéri- 
ibn , pour conclure les chofes. 

SGANARELLE. 
Et qui eft ce fot là, qui, ne veut pa« que fa fem- 
me foit muette? Plût-à-Dieu que la mienne eut 
cette maladie? Je me garderois bien de la vouloir 
guérir. _ 

GERONTE. 
Enfin, Monfieur nousvoui priona d'employer toua 
TOI ibina , four la (bulager de fon mal. 

SGANARELLE.' 
Ah ! Ne vous metter pas en peine. Dices-moi om 
peu, ce mal ropprelTe-t- il beaucoup? 

GERONTE. 
Oui, MonGeur. 

SGANARELLE. 
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurib 

GERONTE. 
Fort grandes. 
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5GANARELLE. 
C*t0t fore bien hiu Va-c-eUe où tous f^av»? 

G E R O N T £• 
OuL 

SGANARELLËk 

Coplealêmenc? 

<î E R O » T £• 
Je n'entends rîen k cela* 

SGANARELLEr' 
X.a matière efl-elle louable? :■ 

G E R O N T E, 
Je ne me connois pas à ces chofes. 

S6ANARELLE. 
lA Lmefnde.} [i Gironte.'] 

donnez- moi votre bras. Voilà ua pous qui marque 
que Totre fille ell muette. 

G E R N T E. 
lAéi oui, Monfieur, c*eft-là (bn mal» vout ravcz 
trouvé-tout du premier coup. 

SGANARELLE. 
Ah, ah? 

J A C Q^U E L I N E. ^ 
Voyez comme il a deviné fa maladie. 

SGANARELLE. 
Nous aut^es grands Médecins , nous connoiflbns d*a-f 
bord les choies. Un ignorant auroitété cmbaraffé, 
&yous eût été dire, c'eft ceci,'c*eft celaj mais 
rnoxi je touche au but du premier coup, & je vous 
apprends que votre fille eft muette. 
G E R O N T E. 
Oui ;' mais je voudrois bien que vous nie pufSez 
dire d'où, cela vient. 

SGANARELLE. 
Il n*efl rien de plus aifé. Cela viens de ce qu'elle- 
a perdu la parole. 

G E R O N T E. 
Fort bien^ mais la caufe, s'il vous pliiit>qui fait' 
qu'elle a perdu la parole? 

SGANARELLE.' 
Tous nos meilleurs Auteurs vous diront que c'eiK 
rempêçhemecc de l'aôlon de fa largue.^ 
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G B R O N T E. I 

Maîi encore , vos iencimens fur cec empâchcmenc 

ëe raâioD de fa Ungae ? 

SGANARELLE. 
Ariûocè> là-defliis, dîu«.». de fore belles cfaoTef, 

G £ R O N T £• 
Te le crois. 

SGANAR ELLE. 
Ah ! C'écoic un graod hooame! 

G E R O N T E. 

Sans doate. 

3GANARELLE. 
Graod homme couc-à fait ; un homme qui étoic 

[leyjHt y«fi bras depùs It eoude,'^ 
plus grand que mol de coac cela. Pour reirenir donc 
à notre r<ii(onnement , je rifn5 que cet empêche- 
ment de l'aûion de fa langue e(l c^afé par de cer- 
taines humeurs , qu'entre nous autres f^avans , noua 
appelions humeurs peccantes, c*eft*à-dtTe....Viumeur9 
peccantesj d'autant que les exhalaifons des influen* 
ces, qui s'éleveot dans la région des maladies, ve- 
nant. •• pour ainfi diré...>..* Entendez^yoas /e 
latin ? 

G E R O N T £* 
En aucune façon, 

SGANARELLE/^ leysnt hmfymmemt. 
Vous n'encendet point le latin ? 

G E RO NT £• 
Koo. 

SQANARELLE isyrc tnfÊtfiéfmt* 
Cabricias arcî thmram , catalammt ,/!mgmla7iUf , »o- 
mnativùf héK ffinfa^ la roufe, bonus bona, bmmm, 
Densfanâms^ eft ne otatU Uttnas? E$fam^ ouû 
gjwrtf, pourquoi ? ^ia fnbfianttv , & adjtaivmm^ 
concordat in generi, nmmernm^ «^ w/iw» 

G E R O N T E, 
Ahf Que n'ai-je étudié * 

».u I..1 , / AcavBLI N E. 
L habile homme que ^^l 
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LUCAS,, 
ôvi, ça eu il biau, que j« D'y eotendf goutte. 

SGANARELLB. 
Or ces Tapeur», dont je vous parle , venant à par- 
fer , du coré gauche où eft le foye , au cor.é droit 
où eil le cotur , il fe trouve que le poolmon , que 
nous appelions en latin, armyany ayant communia 
cation avec le cerveau , que nous nommons engivc , 
nafmnsy par le moyen de la veîne rave, que nous 
appelions en bebren, cubîle^ rencontre en Ion che^ 
min lefdifes vapeurs qui remplifTent les ventricules 
de l'omoplate j £c parce que lefiiites vapeurs.. •• 
compreneï bien ce raifonnement , je vous prie , & 
parce que lefdites vapeurs ont certaine maligaité..». 
Ecoutez bien ceci , je vous conjure, 
G E R O N T E. 
Oui. 

SGANARELLE. 
Ont une certaine malijp;nicéqai ell caufi^e*».. Soyez 
at[enûf , s'il vous plaît. 

GERONTE. 
Te le fuis. 

SGANARELLE. 
Qui eft caofi^e par l'acreré àe$ humeurs engendrées 
dans la concavitd du diaphragme, il arrive que ces 
vapeurs . ..... Ojfabandms , neqneî , nequer , fota* 

rittm , qfv'pfa mîlns. Voilà juûemeat ce qui lait qioe 
votre fille eft muette. 

JACQ.UELÎNE. 
Abl Que ça eft bian dit, notre homme f 

LUCAS. 
Que n'fti-ie la langue auffi bian pendue ? 

GERONTE. 
On ne peut pas mieux raifonner ,iâns doute. Il n'y 
a qu'une feule chofe qui m'a choqué*, c'erireadroifi 
du foye 8c du coeur. Il me femble que vous les 
placez autrtment qu'ils ne Ibnt , que le cceur cfi do 
côté gauche, & le foye du côté droir. 
SGANARELLE. 
Oui, cela éioit autrefois ainiîj mais &ou< avon» 
changé tout cela,& nousfaifbns mainte&ant la Mé* 
dccJBC d'ttM »é(bo4e toute nouvelle» 
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G E R O N T E. 
C'eft c^ que je ne fçavois puj & je vous lUoiaa- 
de pardoo de mon ignorance. 

^GANARELLE. 
Il n'y a Potnc de mal ; & vous &'cces pas obKgc 
d'êcre aum babUe qae nous. 

G E R O N T E. 
AilurémenC} mais Monficiir, que croyez-70US qu'il 
faille £aire à cette maladie ? 

SGANARB LLfi. 
Ce que je crois qu'il faille faire ? 

G E R O N T £• 
Oui. 

9GANARELLE. 
Mon avis efl qu'on la remette fur (bn lit, Se qu*ba 
lui ^flè prendre , pour remède, quantité de pain 
trempé dans je vin. 

G E R O N T E. 
Yonrquot cela , Monlieur ? 

SGANARELLE. 
Parce qu'il y a dans le vin & le pain mêlés enfem- 
ble, une vertu fympaticiue qui fait parler. Ne vo- 
yez-vous pas bien qu'on ne donne autre chofe aux 
perroquets, 8c qu^lls apprennent à parler en man* 
féanc de cela ? . 

G E R O N T E. 
Cela eft vray. Ah le grand homme! Vîtes qaanriré 
de pah) te de vin« 

SGANARELLE^ 
Je reviendrai voir, fur le foir, en quel état ei/e/èpa» 



SCENE VIL 

CEKONTE^SGANjtRELL E, 
y A C §l,U E JLI iT E. 

SGANARELLE. 

C*^ Jac^metine.2 là Gérante.'] 

Jjouçemem, vousr Mààfieur, voUà uQe nourrice 
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à laqaellc il faut qu« je faflê quelque» petit» st^ 
méaes. 

JACQUELINE. 
Qiii? Moi? Je me porte le mieux du monde^ 

SGANARELLE. 
Tant pi», nourrice, tant pis. Cette grande fanr^ eft 
à craindre, & il ne fera pas mauvais de vous faire 
quelque petite faign^e amiable, de vous donner qud- 
que petit cliitère dnicifianu " 

G E R OJtl T E. 
Mais, Monûeur» voili une mode que je ne com« 
prends point. Pourquoi s'alJer faire faigner, quand 
on n'a point de maladie ? 

SGANARELLE. 
Il n'importe, la mode en eft falutaire}&, comme 
on boit pour la foif à venir, il faut fe faire aufC 
faigner pour la maladie à venir« 

} A C CiV E Ll li E en s'en allant. 
Ma fi , je me moque de ça , & je ne veux poin t 
faire de mon corps un boutique d'apoticaire. 

SGANARELLE. 
Vou» ètet rétive aux remédcsi mais nous fçauron» 
vous foumettre à la raifon. 

SCENE VIII. 

GERONTEySGANjiRELLM^ 
SGANARELLE. 

Je vous donne le bon four. 

G E R O N T E. 
Attendez an peu, s'il vous plaît. 

SGANARELLE» 
Qye voulez-vous faire ? 

G E R O N T E, 
Vous donner de l'argent , Monfieur. 
SGANARELLE tendant fa main par derriè» 
te, tandis tjue Gérante ouvre fa bostrfe^. 
Je n'en prendrai pas, Monfieur. 
0.7 
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G E R O N T E. 

Monfieur. ^ « , , „ 

S C AN A R EL L E« 

Poîot dn raau -_ 

G E R O N T E. 

Vn petU moment. 

SGANARELLE» 
En aucane façon. 

G E R O N T E. 

^•^''- SGANARELLE. 
Voiu vont moqwz. 

G E R O N T E.. 

ToUà qai eft faic. . ^ 

voua H« sGANARELLfi. 

Te n'en ferai rien. ^, „ „ 

-'' GEROKTE. 

S G A N A RELLt» 
Ce n'eft pa» Taisent qui me fait agir. 

G E R O N T E. 
Je le crois. 
SGANARELLE ^frès avoir fris l* argents 

Cela eft-il de poids ? 

G E R O N T E. 
Oui, MonGeur. 

SGAWARELLE. 
Je ne fuis pas un Médecin mercenaire. 

G E R O N T E. 
Je le fçais bien. 

SGANARELLE 
L'intérêt ne me gouverne point. 

G E R O N T E, 
Je n'ai pas cette penfée. 

SGANARELLE/*»/, relardant l'arieni^ 
qn*U a refh. 

Ma foi, cela ne va pas malj &> pourvu que.*» 
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SCENE IX. 

t £ A N D R E. 

jVfoniieur , il y a long-tems otre je youa acteoflf^ 
& j€ viens implorer votre afliftance, 

S G A N A R £ L L E Ihî tàtant le fws. 
Voiià un pous qui eft fore mauvais. 

L £ A N D R E. 
Je ne fuis point malade, Monûeur; & ce n'eâ pa^ 
pour cela que je viens à vous. 

S G A N A R E L L E, 
Si vous n'êtes pas malade , que diable ne le ditcf- 
vous donc ? 

L E Â N D R E, 
Non. Pour vous dire la chofe en deux mots, _f» 
m appelle Léandre qui fuis amoureux de Lucinde 
que vous vcnei de vifiter, &, comme par la mau- 
vaife humeur de fon père, toute forte d'accès m'eft 
ferm»^ auprès d'elle, je me haiarde à vous prier de 
vouloir fervir mon amour, ^ de me donner lieu 
d'exécuter un Hatagême que j'ai trouvé , pour lui 
pouvoir dire deux motsd^où dépendent abiolument 
mon bonheur & ma vie. 

SGANARELLE. 
Pour qui me prenez- vous? Comment? Ofer vous 
adre/fer à moi pour vous fervir dans votre amour» 
& vouloir ravaler la dignité de Médecin à des em^ 
piois de cette nature ? 

LE A N D R E. 
Moniteur, ne faites point de bruit* 

SGAJUA'BLKLLKenlefaffantrefHÎer* 
y^nv&iK faire, moi. Vous êtes un imperiinenfc. 

L £ li N D R E. 
Hé! Monfieur, doucement. 

SGANARELLE. 
Vn mal-avifé. 
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L E A N D R E. 
Deerace. 

SGANARELLE. 

Je vodi apprendra! qae je ne fais poim homme-à 
cela i 8c que c'eft une tofoleoce extrême. . . • 
L E A N D R £ tirant nne homrfe^ 



;ganarelle« 

\recevdHt U h§mrfe, 
De vottloit m'employer.... Je ne parle pas poor 
vouf , car voas êtes honnête homme , fie je (erots nvi 
ée vous rendre fervice. Mais il 7 a de certains im» 
perrinens au monde , qui viennent prendre les gens 
pour ce qu'ils ne font pas; & je vous avoue que 
cela me mec en colère. 

L E A N D R E. 
Je vous demande pardon, MoDËear, de U libctià 
que**.. 

ff G A H A RELL1&. 

Tous vous moquez. De quoi eft-U quefiion? 

L E A N D R E. 
Vousfçaurez donc, Monfieur, mie cette matadî* 

Sue vous voulex gu^ir , eft une feinte maladie. Le» 
Médecins ont raiionn^ là-deflus comme il faut i & 
ils n'ont pas ma9quë de dire que cela proc^oic , 
qui du cerveau, qui des entrailles, qui de la race, 
qui du foye; mats il eft certain que l'amour en e(t 
la véritable caufe, & que Lucinde n'a trouva ceae 
maladie, que pour fe délivrer d'un mariage dont 
elle étoit importunée. Mais, de crainte qu'on ne 
nous voye enfemble , retirons-nous d'ici i êc je voas 
dirai, en marchant, ce que je ibuhaite de vous* 

SGANARELLE. 
Allons, Monfieur, Vous m'avei donné pour votre 
amour une tendrefle qui n'eft pas concevable ; & 
j'y perdrai toutip ma médecine , ou la malade Qvir. 
▼cra, ou biien elle fera à vous. 

Fin dn fécond A^ri 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

MEANDRE, SGANARELLE^ 

L E -^ N D R E, 

XL me femble que je ne fuis pas niai ainfi, pour 
un Apocicaire} &j comme le pere ne m'a guércf 
vu , ce changeihenc d'faabîc & de perruque eit aflèsb 
capable, je crois, de me d^guifer à Tes yeuJC. 

SCANARELLE. 
Sa&s douce. 

L E A N D R E. 
Tout ce que je foubaiceroi», ferpic de fçavoir cîn^ 
ou fix grands mots de Médecine, pour parer moa 
difcours, & me donoer l'air d'habile homme. 

S O AN A R E L LE. 
Allez, allez, tout cela n'eft pas néceflaire ; il fuflEit 
de l'habit, & je n'en fçajs pas plus que voas. 

L E A N D R £; 
Comment? 

SGANARELLE. 
Diable emporte» û j'entends rien en Médeciaev' 
Vous kj^ti honnête homme, & je veux bien me 
confier à voas, comme vous vous confiez à moi. 

L E A N b R E. 
Qsioî? Vous n'êtes pas efFeâivement.. • . 

SGANARELLC. 
Non, vous dis- je, ils m'ont fait Médecin matera 
mes dents. Je ne m'étoîs jamais mêlé d'être û (ça- 
vanc que cela ; & toutes mes énides n'ont été que 
jufqu'en fixiéme. Te ne fçais point fur auoi cett« 
imagination leur eft venue; mais, quand j'ai vd 

?|u'à toute force ils vooloient que je fuflTe Médecin» 
e xne Hiis réfolu de l'être aux dépens de qui ilapH 
partiendra. Cependant vous ne fçauriez croire comr 
mène rerrears eârépiQdtte» 2c de quelle £iiSon ciu^ 
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MU cft tmlitbU à me croire hibile homme. Oi 
ne Tient chercher de loui c6{^ii de, fi lee cboùi 
▼ont toi^ourf de même, }e fait d*tvie de m'en te- 
Bîr coQtt mi vie à It médecine. Je trouve que c*e& 
k méoer le mellctir de tooes ctr, (oie qu'on h3e 
Uea, on foie qu'on faflè mal, on eft toujours payé 
de même forte. La méchante befogne ne retombe 
jamais for notre dot» & noua taillons comoM U 
aoof plait fur. rétoSè où nous travaillons. Un a>^ 
donnter , en faifanc des fooliers , ne /fauro/r gita 
un morceau de cnir, qa'il n'en paye les pots car- 
Ui', mais ici l'on peut eftcer un homme, (ânt qju'il 
en cofite rien. Les bévues ne font point pour nous s 
èc c'efi toujours la faute de celui qui meure. Enfin, 
le bon de cette profeffion eft qu'il 7 a, parmi les 
morts, une honnêteté, une difcrétion la p!us gran- 
de do monde •» jamais on n'en voit Ce plaindre du 
Idédecin qui l'a tué. 

L E A N D R E. 
n eft vray que les morts font ion V&onnfeua %«Qt 
ilir cette matière. 
IS6ANARELLE ytysnt des fMmmesftu yieti^ 

nent â /«/. 
Voilà des gens qui ont la mine de me venir conr 

U Uandre.l 
iiilter. Allei toujours m'attendre auprès du logis de 
Votre maitrefie. 

SCENE II. 

THTBAUT, PERRIir, SGANARRLLE. 

THIBAUT. 
iMonrieur,je venons vous chercher, non fila Per- 
rio & moi. 

SGANARELLE. 
<îu*jr a-t-il? 

T* H I B A tJ T 
0a pauvre mire, qui a pour nom Perctte» eft dm 
««B lit malade U 7 a fix mois. 
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80 AN ARSLLE tendant U main » cmmi fouit 
THtnlr di l' orient» 
€^t voulex-row'que j'y fafle^ 

THIBAUT. 
Je vouiirloof , MooGcur, que vouf oon« bftiHîi&e& 
queuque pecîce drôlerie pK>ar la garir. 

50ANARELLS. 
n faoc voir. De quoi efi-ce qu'elle cft malade? 

THIBAUT. 
AUe eft malade d*bypocriûe, Monfiett. 
SOANARELLE. 
P'hypocrifie? 

THIBAUT. 
Oaî, c*eft-à-dire 1 qu'aile eft enflée partout, & 
Tan dit quec'eil quanetc^ de (érvo^iéi qû'allè i daits 
]e corps, & que ion fove, ùm reocre, ou fa rate, 
comme voue voudrais 1 appeller, au elieu de faire 
* du Hinz , ne fait plus que de liau» Aile a , de deuse 
jours l^in, la fièvre qootigoemie, avec des laâim- 
des & des douleurs dans les mufies des jambes. On 
entend dans (àgo'r^ediis flêumesqui font tout prêta 
à l'écouÂTer ; 5e par fois il li prend des fiocoles À: 
des converûoni, qu6 J6 érojrônl qu'alie eft pafTée. 
J'avons dans notre village un apoticaire, révérence 
parler , qui li a donné je ne fçais combien 
d'hiftoires, & il m'en coûte plus d'eune douzaine 
de bons écus en lavemeos» ne vj'en dt^plalfê , en 
apoftumes qu'on li a fait prendre, en infeâionsde 
jacinthe, de en porriom eorOalei. Mais tout ça, 
comme dit l'autre, n'aétc qsede i'i>tiguent mitoà- 
micaine. Il veloic li bailler d'eone certaine drogue 

?|ue l'on appelle du vin ametile^ m<isj,'«««r'eiipeiir 
ranchemenc que ça l'envoyic )^ patres-, & l'an die 
que ces gros Mt^decins cuont je ne fçais combien de 
monde avec cette invenrïon-là. 

SGANARELLË tendant toujonrs la m»w 
Venons au fait, mon ami, venons au Fait. 

. THIBAUT. : 

Le fait eft, MonTieu, que je venona yons prier 49 
noua dire ce qu'il fauc que je failioiui 



580 LE MEDECIN MALGRE' LUI, 

80AKARELLE. 
Je ne voQf eoKiids point da tout. 

P E R R I N. 
Monfico , ma raere eft malade , & vlà deux éœs 
^ je voai apporcoiu » pour nous bailler qneucpe 
remède. 

SGANARELL£. 
Ah 1 Je vQQi entends, vous* VoUà un garçon qui 
parle cUiremenr, & qui s'explique comine iJ'fauc 
Vous dites que votre mère eft malade à'hydropifîc, 
qu'elle eft enflée par tout le corps , qu'elle a U &é- 
.vre, avec éts douleurs daaales jambes, & qu'il lai 
prend par fois des fincopes & desconvuiiions, c'eft* 
à-dire, des évanouiffèmens. 

P E R R I N. 
H^ oui, Monfieor, c'eft juftement ça. 

SGAHARELLB, 
J*ai compris d'abord vos paroUs. Vous avcx un pè- 
re qui ne fçaic ce qu'il dit. Maintenant» ^oua me 
demandez un remède ? 

P £ R RI K. 
Oui « Monfieu. 

SGAKARELLE. 
Un remède pouf la guérir ? 

P E R R I N. 
C'eft comme je l'entendonS' 

SGANARELLE. 
Tenez^ voilà un morceau de fromage qu'il hiii que 
Vous lui faf£ez prendre. 

p E R R I N. 
Pu fromage, Monfieu? 

SGANARELtE. 
Oui, c'eft un fromage préparé , où il entre de Vor, 
du corail, & des perles »& quantité d'auues choies 
* précieufès. 

P E R R I N. 
MonCnj, fe vous fomm es bien obliEèsi flc i'allûnl 
h AtfcprejTdre ça touiNk-l'heore. * * «" »*"^ 
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s G A N'A R E L L E* 

A lin. Si elle meure , ne manquez pas de la f^^ 
cncerrer da mieux que vous pourrez. 

SCENE m. 

jACSiJJBLINE , SGjtNAKELLEi 
LUC AS ^ dans U fond dm théâtre. 

SGANARELLE. 

>/ oici la Wlc nourrice. Air? Nourrice de moa 
cœur, je fuis ravi decerce rencontre; & votre vûo 
«ft la rhubarbe, la cafiê, fie le féné, qui puj^eitf . 
toute U mélancolie de mon ame. 

J A C Q^UE L I NE. 
par tna figue , Monfieu le Médecin, ça eft rropbiaQ 
dit pourinot,& je n'entends rieûà tout votre latine 

S G A N A RE L L £. 

X>evenez malade, nourrice, je vous prie, devenes 
.xn^Iadti pour l'amour de moi. J'aurois toutes le» 
joyes du monde de vous guérir. 

J A C CLU E H N E. 
Je fis votre farvame , j'aime bian mieux qo'an o^ 
me garifTe pas. 

SGANARELLE. 
Que je vous plains, belle nourrice, d'avoir un mari 
jaloux & f adieux, comme ce)oi que vous avez? 
J A C CtU E L I N E. 
' Que vlcz-vous, Monfieu ?C'eft pour la pénitence d« 
mes fautes i H là où la chèvre eH liée, \\ faut bîtn 
qu'aile y broute. 

S G A N A K ELLE. 
Comment ! .Un ruftre comme cela ? Un 'homm« 
qui vous obferve toujours, & ne veut pas que pers 
iosoe^vcof parle? 
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JACQJJELIKE. 
HAu\ Vout n'avei rîen vu encore ^ & ce n*ei 
^*iui petit échanctllon de fâ maavaifè himeur. 
S G A N A R'E L L E. 

Eft il poflîble , 8e qu*uo homme ait l'ame aflêz baffe 
pour maicraicer une perfenne comme vous? Ah! 
(^ j'en fçais, belle nourrice, & qui se ûmc pas 
loin d'ici, qui fe ùendroient heureux de bai(êr feu- 
kttcnt lea pecl» bouts de vos pecoxu .' Pourquoi 
faut» il qu'une perfonne û bien faite, foie tombée 
en de pareilles mains , & qu'un franc animal , un 
brutal , un ftupide , un fot. • • Pardonnez- mot^ nour- 
rice,' fi je parle ainii de votre mari. 

J A C Q^U E L I N E. 
11^, Monfieu, je Tçais biaa qu'il mérite cous ces 
noms^Jà, 

SGANARELI.E. 

jOui, fans doute, nourrice, A {« m:érite \ & îl 
mériceroic encore que vous luimïffieiquc\quc chofè 
fur la tête, pour le punir des foupçons qu'il a« 
J A C <i.l/ E L I N E. 

•il eft bien vray qpe, fi je'n'avois devant les yeux 
^le fbn intérêt , il pourroît m'obliger à queuque é- 
crange cfaofe. 

S à'A K A R E L L E. 
*ï4a fdi-i votfs fié fet^èi pas mal de vous venger de 
loi avec quelqu'un. C 'eu un homme, ;e vous ledit, 
qui métite bien cela ; 6:, ù j'étôis afiêz heureux , 
belle nourrice, pour être choiG pour... Dans le 
terni ^e Sganaretie tend Us hrsufwr imhrsfftr 
Jsc^Melîney Lutas pajfe fs tête pMr dfjfons, & ft 
émet entre wte dtux^. ^laaarelle & Jac^meUne w, 
f/^rdfnt LftcaSt éf Sortent ch4inn de leur coté^ 
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S C E N E IV, 

GERONTE^ LUCAS. 

G E R O N T E. 

Xloià, Lucas, n'as- tu point vu ici notre Méiecin? 

LUCAS. 
Et oui de par tous les diantres, je Tat vu 6c m» 
femme auffî» 

G £ R O K T E. 
Où eft'Ce donc qu'il peut être ? 
LUCAS. 
Je ne Tçais^ mais je voudrois qu'il fût à tous I«9 
diables. 

G E R O N T E, 

Va-t-en voir un peu ce que fait ma fille. 

S C E N E V. 

SGANARELLE, LEAKDRE. 
GBR NT E. 

G E R O K T £. 

y\h? Monfieur, je demandoîs où vous ^tiez» 

sgAnarelle. 

Je mVtoîs amuf^ dans votre cour à expulftr le fil- 
perflu de la boin[bn.wCnmment fe porte la malade S 

G E R O N T E. 
Un peu plus mal , depuis votre remède» 
SGANARELLE. 
Tant mieux. C'eft figne qu'il op^re. 

G E R O N T E. 
Oui; mais, en opérant, je crains qu'il n^'^coQ^ei 

SGANARELLE. 
^e vous mettez pas en peine-, j*ai des remèdes qui 
fe moquent de tout , & je Uattends à l'agonie. 
G E R O N T E montrant Léandrc.^ 
<^i eft cet homme-là que vous ameneï? 
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5GANARELLE fmfimt des Jr^nes a^ 
lu. muùm 9 fomr montrer qui c'efi mm jtf^ticahe* 
C'dU.» 

G E R O N T E. 
Quoi? 

Celai* •• 

Ké? 

Qiii.«. 



SGANARBLLE. 

G E R O N T E. 
6GANAR£LL£. 



G E R O N T E. 
« Je Foat cncencls. 

S G A N A R E L L E. 
Votre fille en aura befoin. 

SCENE VI, 

LUCINDE.GERONTE, LEAKDRE^ 
JACSipELINEt SGANARELLE. 

J A C Q^U E L I N E. 

Alonfieuyvlà votre fille qui veut un peu marcher. 

SGANARELLE. 

[J L^andre^l 

Cela lui fera du bien. Allez- vou«-en , Mondeut 
l'Apoticaire , tarer uo peu iôn pous , afin que je 
raifonoe caotoc avec vous de fa maladie. 
l^Sgétndrellê ttre Geronte dans nn cotn dn th/Atre, 
O- lui paffe mn bras fmr Us tfamUs ftmr femph 
€her de tourner la têtt dm eUi oà font L(anir$ é j 



facil 

coûter ceci, t'ïl'rwa plaît, ici'; ûnî^J^Ûim'qûe 

aon 
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non , les tutres difent que oui ; & ihoi je dis que oui 

*i & nonj d'autant que rincongruiré des humeurs opa^ 

• ciue5,qui fe renconcrenc au cempéràmect naturel det 

femmes , ^ranc câoCe q\»e la partie brutale veutrou» 

jours prendre eupire fur la renûtivc, on voie que 

l'inégalité de leurs opinions dépend du mouvement 

; obii<^ue du cercle de la lune, & comme le foleilqui 

darde Tes rayons fur la concavité de la terre , trouves • • 

LUCINDE^ Léandre» 
Kon, ie ne fuis poVdc du tout capable de changer 
diisTeniitaieBt* ' 

(SERONT B. 
Voilà ma fille qui parle ! O grande vertu du pemé- 
de! O admirable Médecin! Que je vous (iiis obli- 
gé, Monfieur, de ctiit guériJon metveriUeufe ! & 
que puis je faire pour vous, après un tel fervice? 
SGANARELLE Ce frùmensnt fur te théàtte 
& s' éventant avec fort chapeam. 
Voilà une maladie qui rA'a bien donné de la peine! 

' L U C I N D E. 
Oui, mon percv^ j'ai. recouvré, k parole; mais je 
Tai recouvrée pouf vous dire, que je n'aurai jamais 
d'aucreépoux que Léandre, & que c'eft inutilemenc 
flae vous voulez me donner Horace. 

G E R O N T E. 
Mais. • . 

LUC INDE. 
Rienn'eft capable d'ébranler la réfolurion qne j'aû 
prifc. 

a B R O N T E. 

L U C I N O E. 
Vous m'oppofereL en vain de belles raifoof. 

G E R O N T E, 
Si. .. 

L. U C I N D E. 
Tous vos difcours ne fervirooc de rien. 

G E R O N T E. 
Je... . , . 

Ï-U C IN DE. 
Ct!i une chofe <»ù je fuie décerralnée, 

. GRRONTE. 
Mais. . • 
TQme Ilh K 
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L U C I N D E. 
Il n*cft puiflaoce paceroeUe, qui me paifl*e o|>ljger ï 
mt marier malgré moi. 

G E R O N T & 
I'ai««« 

LUCINDE. 
Vont avex beau f<«ire tous vos efSorsu 

G £ R O N T E. 
U... 

LUCINDE. 
Mon cœur ne fçauroic fe foumecire à ceficetyraniûo 

G£ R O H T £• 

La*** _ 

LUCINDE. 

Ec je me jettera t plutôt dans un couvent , qu« dV- 
poufer un homme que je n'aime point. 
GERONTE. 

Mai»... 

LUCINDE. 
Non, En aucune façon. Point d*a$fa\tes, Vous^et- 
dcK le tems. Je n'en ferai lien. CeVa eft réfolu. 

GERONTE. 
Ah! <iielle impéniofité de paroles! Il n'y a pas 
pas moyen d'y réfiûer. [^ S^anarelle,'] Monfieur, 
ie TOUS prie de la faire redevanir nnetce. 

SGANARELLE. 
C'eft une chofe que mTeft impof£bIe. Tout ce que 
^ puis faire pour votre fervice, cR de vous ren- 
dre lourd , fi vous voulez. 

4f E R O N r E. 
Je vous remercie, [à LucindeJ] Pcnfe*-Tu donc. • • 

LUCINDE. 
Non , toutes vos ratfons ne gagneront cien ujr mon 
ame, 

GERONTE. 
Tu épouferas Horace àès ce (bir* - 
LUCINDE. 
J'ëpouferai plutôt la mort. ' 

8 G A H AKf^L L% Ji GfirêMte. 
Mon Dieu t arrêtez-vous» laiflez-fliot médicamen- 
ter cette aflfaire. Ceft mie maladie qnî la timts & 
je fçais k remède qu'il y fane spponcr^ 
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G E R O N T E. 

5fn)ît-Il poinble, Moniieur,que vout puiffiezau(& 
guérir cette maladie d'efpnc ?,■ 

SGANARELLE. 
Oui , lai(rez.tnoi faire, j'ai des remèdes pturcouc; 

f: notre Apocicaire nous fer vira pour cette cure, 
à Léandte.^ Un mot. Vous voyez que l'ardeur 
qu'elle a pour ce Léandre, eft cour- à- fait contraire 
aux volontés du père, qu'il n'y a point de lems à 
perdre, que les humeurs (ont fort aigries, & qu'il 
cil nécefTaire de trouver p'romcement un remède à 
ce mal qui pourroic, empirer par le recardemenc. 
Four moi, je n'y eii vois qu'un Ceul, qui efi une 
priftf de fuice purgative^, que vous mêlcrn , com- 
me il faut, avec deux dragmes de matrimooium en 
pilulles. Peut-ltre fera-c elle quelque difficulté à 
prendre ce remède; mais, comme vous èit» habile 
homme dans votre métier , c'eft à vous de l'y ré- 
iôodre, & de lui faire avaler la chofe du mieux qoe 
vous pourrez. Allez.-vous-en lui faire faire un petit 
tout de jardin, afin de préparer le» 'humeurs tan- 
disque j'entretiendrai ici Ton père; mais, fur tout, 
ne perdez point de cems. Au remède, vite, au re-^ 
méde fpécifiqueé 

SCENE VII. 

o E HONTE, SGANjiRELLE. 

G E R O N T E, 

VCuellei drogues , Monfieor , (ont celles que roua 
venez de dire ! II me femble que je ne les ai jamais 
ouï nommer. 

SGANARELLE. 

Ce font drogues dont on fe ferc dans lei nèceâScéf 
urgentes. 

G Ê R O N T E. 

Avez- vous jamais vu une infolence pareille à 1$ 
Tienne ? 

R % , 
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SGANARELLE. 
ha fillcc (boc quelquefoit on pru cécoës. 

G E R O N T E. 
Voofl ne Tçauriez croire comme elle eft a£R>l^ de 
ce L^todre. 

S.G A N A-R ELLE. 
La chaleor du "ùng fait cela dans les jeunes e(pr tes. 

G E R O N T E, 
Pour moi, dès que j'ai eu découYtn la violence de 
cec amour I )*ai fqû cenir toujours ma fiJJe renfermée 

SGANARELLE. 
Vous avez fait fagemeor. 

- G E R O N T E. 
Et j'ai bien empêché qu'ils n'ayeoc eu commani* 
cvion eofemble. 

SGANARELLE. 
Fort bien. 

G E R O N T E. 

îl fcrok' arrivé quelque folie « û ravoiî fouffêrc 
qu'ils fe fuflent sus. ' 

SGANARELLE. 
Saos doutée 

G E R O N T E. 

Eeje crois qu'elle auroic été fiUe à s'en eller avtc lui, 
SGANARELLE. 

C*eft prudemment rationné. 

G E R O N T E. 
Qd m'avertit qu'il fait tous Tes eiïurrs pour lui parier* 

SGANARELLE. 
Qjiel drôle ! 

G E R O N T E. 
Maïs il perdra fbn rems. 

SGANARELLE. 
Ah , ah ! 

G E R O N T E. 

Ec j'empêcherai bien qu'il ne la voye. 

SGANARELLE. 

Il n a pas à rair^à un Cm , ?c vous fçavci de? rubriques 

^uiinc fçih pas, pl^^s fiiTque vous n'ell pas bêie. 
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SCENE VllI. 

JLUCAS ^CERONTE, SGANARELLE^ 

L U C A g, 

.Ah palfanguenne, Monfieu, veci bian du tint ta- 
marre i vocre filie s'en eft enfuie avec Ton Liandre* 
C*ëtoic lui qui écoic l'apoticaire ,- & vU mooûea l^ 
Médecin .qui a fait cette belle op^railon-là' 

G E R O N T E. 
Comment ! M'aflàffiner de la façon ? Allons , un 
Commiflaire , & gd'dn empêche qu'il ne force. Ah ! 
Traître, je vous ferai punir par la jullice^ 

LUCAS. 
Ah! par ma fi, monfieu le Méi^tclny vous feres 
pendu i ne bougez de-là feuiemenr* 

S C E N E IX. 

MARTIÎTE.SGANARELLEp 
LUCAS. 

M A R T/I N E i Lucas. 

_p h , mon Dieu ! Quje J'ai eu de peine à trouver . 
ce logis! Dites-moi. itti peu des nouvelles du M4^'_ 
decin que je vous ai donné. 

LUCAS. 
Le vlà qui va être pendu. 

MARTINE. 
Qtioi ! Mon mari pendu ? Hélas I Ec qu'a«(«il fait 
pour cela ? - • 

LUCAS. 
Il a fak enlever la fille de notre maître. 

MARTINE. 
H^las ! Mon cher mari, eft-il bien vrai q^n'on Cr 
va peiuUe ? 



^po LE MEDECIN MALGRE LUI» 

SOANARfiLLE. 

To voit* Ah ! 

MARTINE. 
PaQt*U que ra te ttilTci mourir en pr^feiure de r2c: 

*** ^^"^ SGANARELLE. 

Qdc Teux-w que j'y faffe? 

^ MARTINE. 

Encore fi tn «voit achevé Je couper notre bois, /• 

^etidrois quelque confolation. 

SGANARELLE. 
Retire-toi ac-lài tu me fends le coeur. - 

MARTINE. 
Non i je veux demeurer pour t'encooiager à U roorr; 
acîene te quitterai point que je ne t'ayc va pendo. 

SGANARELLE, 
Ah! 

' S C E N E X. 

GEROifTE , SGANjtRELLE , MARTINE, 
G E R ON T E a SgansreUe, 

I.e Commîflaire vien^îra bientôt; & Ton s'en va 
voua metrre en Heu où Ton me répondra de voui. 

SGANARELLE a lentmx. 
-H^las! Cela ne fe peut-il point changer en quelque 
coups de bâton ? 

G,E R ONTE. 
Non , non ,1a Tuftice en ordonnera. Maîjque votf-|«? 
##♦###♦»»♦♦#♦#♦♦»#«♦##«##♦## ##*### 

SCENE DERNIERE. 

GÉRONTE, LEyfWDRE, X.C7CIND£> 

sgjiNj4RELLE. r.uCÂS, 

jAC§iUELINE. 

LEANPRE. 

JVlonficiir, je vien» faire parojore Léandreàro» 
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, "Y^ux, êc remettre Lucinde en votre pouvoikNous 
avons eu deflein de prendre Ja fuite tous deux , & 
de nous aller marier enfemble) mais cette entreprife 
a fait place à un procédé plus honnête. Je ne pré- 
tends pohic vous voler votre fille , & ce n'eft que 
de i^otre main que je veux la recevoir. Ce que je 
wus dirai, Monfieur, c'eft que je viens, tout-à- 
l'heure, de recevoir des lettres, par où j'apprends 
que mon oncle eft more, & que jô^ fuis héritier do 
tous les biess. 

G, E R O N T E. 
MonRenr, votre vertu m'ert cout-à-fait conûdérablei 
& je vous doiine ma fille avec la plus grande joyo 
du monde. * • * * 

SGANARE;-LE ^part. 
La Médecine Ta échapé belle. 

MARTINE. 

Puifque te ne feras point pendu , rends-moi grtCé 
d'être Médecin i car c'eft moi qui t'ai procuré cef= 
honneur. 

SG A NARELLE. 

Oui ? C'eft toi qui m'as procuré je ne fçais combiei| 
de coups de bâton ? 

LEAiJDREA Sgansrelle^ 
L'effet en eft trop beau , pour en garder du nSkt^ 
timenc 

SGANARELLE. 
Soît. [i Mauine.'] Je re pardonne ces coups dé 
bicon, en faveur de la dignité où tu m'as élevé; 
mais prépare-toi déformais à vivre dans un grand 
refpeâ avec un homme de ma conféquence , 88 
fonge que la colère d'un Médecin eA plus à crain^ 
dre qu'on ne peut croire. 
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LE MEDECIN 
MALGRÉ LUI, 

Comédie en trois j4âes & m frs/è^ repré- 
fmtée fur le Théâtre du Fa/ais Rgj/iIJc 
9 Août 1666. 

lyi o L I £ K E aîant fufpendu fon cbrf-d'œuvie 
du Mî&mrope, le rendît quelque tems après au Pu- 
blic, accompagné du MédecîD malgré lui. Farce 
très gaie & irès-bouffoone , & donc je peuple grof- 
fier avoir befoin, à peu près comme à l'Opéra, a- 
près une Mufique nob^e & favauce, on eiictnd avec 
plaiHr ces petits Airs qui om par eux-mêmes peu 
4e mérite, nuis que tout le monde retient aifémeat. 
Ç€s jemiUefles &i voles fecvcQt. % hke goûter Les 
beautés férieufes. 

Le Médecin malgré 191 (ôutinc le Mifancrope : 
^tOb peut-être à ia honte de la Nature humaine , 
îhals c'eà ainfi qu'elle eft faite on va plus à la 
Comédie pour rire, que pour être inflruit. LeMî- 
fantrope éroit Touvragc d'on Sage qui écrivoitpour 
Hs* hommes édairéaj & il faUat que le Sage^ dé* 
guifàt en Farceur pour plaire à la multitude» 

Ftn âfi TfMii iroifiéme^ 
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